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Deux choses, grandes et diflSciles, sont de 
deyoir pour Thomme, et peuvent faire sa 
gloire; supporter le malheur et s'y résigner 
avec fermeté; croire au bien et s'y confier 
avec persévérance. 

Il y a un spectacle aussi beau et non moins 
salutaire que celui d'un homme vertueux aux 
prises avec l'adversité ; c'est le spectacle d'un 
hamme vertueux à la tête d'une bonne cause 
et assurant son triomphe. 

Si jamais cause fut juste et eut droit au 
succès, c'est celle des colonies anglaises 
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insurgées pour devenir les Etats-Unis d'A- 
mérique. 

La résistance précéda pour elles Tinsur- 
rection. 

Leur résistance était fondée en droit his- 
torique et sur des faits, en droit rationnel et 
sur des idées. 

C'est l'honneur de l'Angleterre d'avoir 
déposé, dans le berceau de ses colonies, le 
germe de leur liberté. Presque toutes, à 
leur fondation ou peu après, reçurent des 
chartes qui conféraient aux colons les fran- 
chises de la mère-patrie. 

Et ces chartes n'étaient point un vain 
leurre, une lettre morte, car elles établis- 
saient ou admettaient des institutions puis- 
santes qui provoquaient les colons à défendre 
leurs libertés, et à contrôler le pouvoir en le 
partageant: le vote des subsides, l'élection 
des grands conseils publics, le jugement 
par jurés, le droit de se réunir et de s'en- 
tretenir des affaires communes. 

Aussi l'histoire de ces colonies n'est elle 
que le développement pratique et laborieux 
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de l'esprit de liberté grandissant sous le 
drapeau des lois et des traditions du pays. 
On dirait l'histoire de l'Angleterre elle- 
même. 

Kessemblance d'autant plus éclatante que 
)es colonies d'Amétique, la plupart du moins 
flt les plus considérables, furent fondées ou 
prirent leur principal accroissement précisé- 
ment à l'époque où l'Angleterre préparait 
ou soutenait déjà, contre les prétentions du 
pouvoir absolu, ces fiers combats qui de- 
TÛent lui valoir l'honneur de donner au 
monde le premier exemple d'une grande 
pation libre et bien gouvernée. 

De 1578 à 1704, sous Elizabeth, Jac- 
ques l", Charles 1'^, le Long Parlement, 
Crorawell, Charles II, Jacques II, Guillau- 
me III et la reine Anne, les chartes de la 
Virginie, du Massachusetts, du Maryland, 
de la Caroline, du New-York, furent tour 
à tour reconnues, contestées, restreintes, 
élargies, perdues, reconquises; incessam- 

Iment en proie à ces luttes, à ces vicissitudes 
qui sont la condition, l'essence même de 
b2 
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4 WASHINGTON. 

la liberté, car les peuples libres ne sau- 
raient prétendre à la paix, mais à la vic- 
toire. 

En même temps que des droits légaux, 
les colons avaient des croyances. Ce n'était 
pas seulement comme Anglais, mais comme 
chrétiens qu'ils voulaient être libres, et 
ils avaient leur foi encore plus à cœur 
que leurs chartes. Les chartes n'étaient 
même, à leurs yeux, qu'une émanation 
et une image bien imparfaite de la grande 
loi de Dieu, l'Evan^e. Leurs droits 
n'auraient point péri quand les chartes leur 
auraient manqué. Par le seul élan de leur 
âme, soutenue de la grâce divine, ils les 
auraient puisés à une source supérieure et 
inaccessible â tout pouvoir humain, car ils 
nourrissaient des sentiments plus hauts que 
les institutions mêmes dont ils se montraient 
si jaloux. 

On sait comment, au dix-huitième siècle, 
poussée par le progrès de la richesse, de la 
population, de toutes les forces sociales, et 
aussi par le cours impétueux de sa propre 
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^^K activité, la pensée humaine tenta la con- 
^H quête du monde. Les sciences politiques 
^H prirent leur essor ; et au-dessus des sciences, 
^H l'esprit philosophique, superbe, insatiable, 
^H aspirant à pénétrer et à régler toutes choses. 
^H Sans emportement, sans secousse, plutôt en 
^H suivant sa pente qu'en se jetant dans des 
^H voies nouvelles, l'Amérique anglaise entra 
^H , jdans ce grand mouvement. Les idées philo- 
^^M sophiques vinrent s'y associer aux croyances 
^H religieuses, les conquêtes de la raison aux 
^^Ê possessions de la foi, les droits de l'homme à 
^^ ceux du chrétien. 

C'est une belle alliance que celle du droit 
historique et du droit rationnel, des tradi- 

Itions et des idées. Les peuples y gagnent 
en énergie aussi bien qu'en prudence. 
Quand des faits anciens et respectés dirigent 
l'homme sans l'asservir, et le contiennent en 
le soutenant, il peut avancer et s'élever sans 
courir le risque de se laisser emporter au 
vol témérùre de son esprit, pour aller bien- 
tôt se briser sur des écueils inconnus, ou 
s'engourdir de lassitude. 



Et lorsque, par une autre alliance encore 
plus belle et plus salutaire, les croyances 
religieuses se marient, dans l'esprit même 
de l'homme, au progrès général des idées, 
et la liberté de la raison à la fermeté de la 
foi, c'est alors que les peuples peuvent se 
couBer aux institutions les plus hardies. 
Car les croyances religieuses sont d'un in- 
appréciable secours au bon gouvernement 
des affaires humaines. Pour se bien ac- 
quitter de sa tâche en ce monde, l'homme 
a besoin de la regarder d'en haut; si son 
âme n'est qu'au nïveau de ce qu'il fait, il 
tombe bientôt au-dessous et devient inca- 
pable de l'accomplir dignement. 

Tel était, dans les colonies anglaises, l'heu- 
reux état de l'homme et de la société lors- 
que, par une arrogante agression, l'An- 
gleterre entreprit de disposer, sans leur 
aveu, de leur fortune et de leur destinée. 

L'agression n'était pas nouvelle, ni tout 
à fait arbitraire ; elle avait aussi ses fonde- 
ments historiques, et pouvait se croire 
quelque droit. 
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C'est le grand art social d'accorder les 
pouvoirs divers, en assignant à chacun sa 
sphère et sa mesure : accord toujours dou- 
teux et agité, mais qui peut cependant être 
obtenu, par la lutte même, au degré qu'exi- 
ge impérieusement l'intérêt public. 

Il n'est pas donné aux sociétés naissantes 
d'atteindre à ce difficile résultat. Non qu'au- 
cun pouvoir essentiel y soit jamais abso- 
lument méconnu et aboli ; tous les pouvoirs 
au contraire y existent et s'y manifestent, 
mais confusément, chacun pour son compte 
sans lien nécessaire ni juste proportion, et 
de façon à amener, non la lutte qui conduit 
à l'accord, mus le désordre qui rend la guerre 
^^L inévitable. 

^^1 Dans le berceau des colonies anglaises, à 
^H côté de leurs libertés et consacrés par les 
^H mêmes chartes, trois pouvoirs différents se 
^H rencontraient : la couronne, les propriétaires 
^H fondateurs, compagnies ou individus, et la 
^H mère-patrie. La couronne, en vertu du 
^H principe monarchique, avec ses traditions 
^H venues de l'Eglise et de l'Empire. Les 



propriétaires fondateurs à qui était faite la 
concession du territoire, en vertu du principe 
féodal qui attache à la propriété une part 
considérable de la souveraineté. La mère-pa- 
trie, en vertu du principe colonial qui, de 
tous temps et chez tous les peuples, par une 
liaison naturelle de faits et d'idées, a attribué 
à la métropole un grand empire sur les popu- 
lations sorties de son sein. 

Dès l'ori^ne, et dans les événements 
comme dans les chartes, la confusion fut 
extrême entre ces pouvoirs, tour à tour i 
dominants ou abaissés, unis ou divisés, 
tantôt protégeant l'un contre l'autre les co- 
lons et leurs franchises, tantôt les atta- 
quant de concert. Au sein de cette con- 
fusion et de ces vicissitudes, ils trouvaient 
tous des titres à invoquer, des faits à 
alléguer à l'appui de leurs actes ou de 
leurs prétentions. 

Au milieu du dix-septième siècle, quand 
le principe monarchique succomba en An- 
gleterre avec Charles 1"', on put croire un 
moment que les colonies en profiteraient 
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pour s'affranchir de son empire. Quelques- 
unes en effet, le Massachusetts surtout, 
peuplé de fiers puritains, se montrèrent 
disposées^ sinon à rompre tout lien avec 
la métropole, du moins à se gouverner 
seules et par leurs propres lois. Mais le 
Long Parlement, au nom du principe 
colonial, et aussi en vertu des droits de 
la couronne dont il héritait, maintint, 
avec modération, la suprématie britan- 
nique. Cromwell, héritier à son tour du 
Long Parlement, exerça le pouvoir avec 
plus d'éclat, et par une protection habile et 
ferme, prévint ou réprima dans les colonies, 
royalistes ou puritaines, toute velléité d'indé- 
pendance. 

Ce fut pour lui une œuvre facile. Les 
colonies, à cette époque, étaient faibles et 
divisées. La Virginie, vers 1640, ne 
comptait que trois ou quatre mille habi- 
tants, et en 1660, à peine trente mille.* Le 

* Marshall, Vie de Washington (trad. franc. Paris, 
1807), 1. 1, pag. 89, 91, 99.— Bancroft, Hlstory of the 
United States (5® edit. Boston, 1830), 1. 1, p. 210, 
232, 265. 
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Marjland en avait au plus douze mille. 
Dans ces deux provinces, le parti royaliste do ' 
minait, et accueillit avec joie la restauration. 
Dans le Massachusetts, au contraire, l'esprit 
général était républicain; les régicides fugi- 
tifs, GofF et Whalley, y trouvèrent faveur 
et protection ; et lorsqu'enfin l'administration 
locale se vit obligée de faire proclamer 
Charles IL, elle interdit le même jour toute 
réunion bruyante, toute fête, même de boire 
à la santé du roi. 

Il n'y avait encore là ni l'unité morale, ni 
la force matérielle qu'exige la fondation d'un 
Etat. 

Après 1688, lorsque l'Angleterre fut 
en possession définitive d'un gouvernement 
libre, ses colonies eu ressentirent peu les 
bienfaits. Les chartes, que Charles II et 
Jacques II avaient abolies ou mutilées, ne 
leur furent qu'incomplètement rendues. La 
même confusion régna, les mêmes luttes 
éclatèrent entre les pouvoirs. La plupart 
des gouverneurs, venus d'Europe, déposi- 
taires passagers des prérogatives et des 
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prétentions royales, les déployaient avec 
plus de hauteur que de force, dans une 
administration, en général incohérente, tra- 
cassière, peu efficace, souvent avide, plus 
préoccupée de ses propres querelles que 
«des intérêts du pays. 

Ce n'était plus d'ailleurs à la couronne 
seule, mais k la couronne et à la métropole 
réunies que les colonies avaient affaire. 
Leur souverain réel n'était plus le roi, mais 
le roi et le peuple de la Grande Bretagne, 
représentés et confondus dans le parlement. 
Et le parlement regardait, presque les colo- 
du même œil, et tenait à leur sujet le 
même langage qu'affectaient naguère, envers 
le parlement lui-même, ces vois qu'il avait 
Tain eu s. 

Un sénat aristocratique est le plus intrû- 
■table des maîtres. Tous y possèdent le pou- 
voir suprême, et nul n'en répond. 

Cependant les colonies croissaient rapide- 
ment en population, en richesse, en force au 
dedans, en importance au dehors. Au lieu 
de quelques établissements obscurs, unique- 
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ment occupés d'eux-mêmea et à peine en ' 
état de mainienir leur propre vie, un peuple 
se formait, dont l'agriculture, le commerce, 
les entreprises, les relations prenaient plaça 
dans le monde. Inhabile à le bien gouverner, 
la métropole n'avait ni le loisir, ni la volonté 
perverse de l'opprimer absolument. Elle le 
gênait et l'oSènsait sans l'arrêter. 

Et les esprits se développaient, les cœurs 
s'élevaient avec la fortune du pays. Par une 
dispensation admirable de la Providence, il y 
a, entre l'état général de la patrie et la dis- 
position intérieure des citoyens, un lien mys- 
térieux, un retentissement obscur mais assuré, 
qui unit leurs progrès comme leurs destinées, 
et fait que l'agriculteur dans ses champs, le ' 
négociant dans son comptoir, l'ouvrier même 
dans son atelier, deviennent plus confiants et 
plus fiers à mesure que la société, au sein de I 
laquelle ils vivent, grandit et se fortifie. Dès 
1692, la cour générale du Massachusetts 
décrétait: qu'aucune imposition ne pouvait 
être levée sur les sujets de S. M. dans les 
colonies, sans le consentement du gouver- 
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neur, du conseil, et des représentants rassem- 
blés en cour générale.*" En 1704^ rassem- 
blée législative du New- York renouvelait 
les mêmes déclarations.f Le gouvernement 
britannique les repoussait tantôt par son si- 
lence, tantôt par ses actes, toujours un peu 
indirects et réservés. Les colons se tai- 
saient souvent à leur tour, et ne réclamaient 
pas toutes les conséquences de leurs prin- 
cipes. Mais les principes se répandaient 
dans la société coloniale, en même temps 
que les forces vouées, un jour à venir, à leur 
service et à leur triomphe. 

Aussi, quand ce jour arriva, quand le roi 
George IIL et son parlement, plutôt par 
orgueil et pour empêcher la prescription du 
pouvoir absolu que pour en recueillir les 
fruits, prétendirent taxer les colonies sans 
leur consentement, un parti nombreux, puis- 
sant, ardent, le parti national se leva soudain, 
prêt à résister au nom du droit et de l'hon- 
neur du pays. 

* Story, Commentaries on the Constitution qfthe Uni' 
ied States (Boston, 1833), 1. 1. p. 62. 
t Marshall, Vie de Washington, 1. 1. p. 310. 
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Question de droit et d'honneur en eâet, 
non de bien-être et d'intérêt matériel. Lei 
taxes étaient légères et n'imposaient aux 
colons nulle souffrance. Mais ils étaient de 
ceux à qui les souffrances de l'âme sont les 
plus amères, et qui ne goûteut le repos qu'au 
sein de l'honneur satisfait : " De quoi a'agit-il 
et sur quoi disputons nous ? est-ce sur le 
paiement d'une taxe de six sols par livre de 
thé comme trop lourde ? Non, c'est le 
droit seul que noua contestons."* Teb 
étaient, au début de la querelle, le langage 
de Washington lui-même et le sentiment 
public. Sentiment vraiment politi(|ue aussi 
bien que moral, et qui prouve autant de 
jugement que de vertu. 

Cest un spectacle salutaire à contempler, 
que celui des nombreuses réunions pu- 
bliques qui se formèrent à cette époque dan» 
les colonies; réunions locales ou générales, 
accidentelles ou permanentes, chambres des 
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^^F bourgeois, des représentants, conveatioDs, 
^^Ê comités, congrès. Des hommes de dis- 
^^Ê positions fort diverses s^ rencontraient: 
^H les uns pleins de respect et d'attache- 
^H ment pour la mère-patrie; les autres 
^H passionnément préoccupés de cette patrie 
^H américaine qui naissait sous leurs yeux et 
^H par leurs mains; ceux-là affligés et in- 
^H quiets, ceux-ci ardents et eonfunts: mais 
^^Ê tous dominés, unis par un même senti - 
^H ment de dignité, une même résolution de 
^B résistance; laissant librement éclater la 
variété de leurs idées et de leurs impres- 
sions, sans qu'il en résultât entre eus aucun 
déchirement profond ni durable ; se respec- 

Itant au contraire dans leur liberté réci- 
proque, et traitant ensemble la grande 
affaire du pays avec ces égards conscien- 
cieux, cet esprit de ménagement et de 
justice, qui assurent le succès et le font 
moins chèrement acheter. En juin 1775, 
le premier congrès, réuni à Philadelphie, 
se disposait à publier une déclaration solen- 
nelle pour justifier la prise d'armes. Deux 
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députés, l'un de la Virginie, l'autre de Im 
Peiisyl vaille, Jefterson et Dickinson, fai~J 
saient partie du comité chargé de la rédiger. 
"Je préparai, raconte JefFerson lui-même, 
un projet de déclaration. M. Dickinson 
le trouva trop fort. 11 conservait l'espoir 
de la réconciliation avec ia mère-patrie, et 
n'y voulait pas nuire par des paroles offen- 
santes. C'était un si honnête homme, et 
si capable, que ceux-là même qui ne parta 
geaieot pas ses scrupules avaient pour ittt' 
de grands égards. Nous la priâmes de 
prendre le projet et de le refondre de telle 
sorte qu'il pût l'approuver. Il prépara une 
rédaction toute nouvelle, ne conservant de 
la première que les quatre derniers para- 
graphes et la moitié du paragraphe précédent. 
Nous l'approuvâmes et en fimes le rapport 
au congrès, qui l'adopta...., donnant: 
une marque signalée de son estime pour 
M. Dickinson, et de son extrême déàr de 
ne point marcher trop vite pour aucune 
portion respectable de l'assemblée. L'humi- 
lité du projet déplaisait en général, et 1« 
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plaisir que ressentait M. Dickinson à le 
voir adopter lui valut seul beaucoup de 
voix. Après le vote, bien que toute obser- 
vation fût contraire à l'ordre, il ne put 
s'empêcher de se lever et d'exprimer sa 
satisfaction en finissant par dire : * Il n'y 
a dans ce papier, M. le président, qu'un 
seul mot que je désapprouve : c'est le mot 
coTigrès.' — Sur quoi Benjamin Harrison se 
leva et dit : — * Et moi, M. le président, il 
n'y a dans ce papier qu'un seul mot que 
j'approuve; c'est le mot congrès.^ ^^* 

Tant d'accord au sein de tant de liberté 
ne fut point une sagesse éphémère, le bon- 
heur du premier enthousiasme. Pendant 
près de dix ans que dura la grande lutte, 
les hommes les plus divers dans le parti 
national, jeunes et vieux, ardents et modérés, 
persévérèrent à agir ainsi de concert, les 
uns assez sages, les autres assez fermes 
pour prévenir toute rupture. Et lorsque 
quarante- six ans plus tard, f après avoir 

• JefferiorCs Memoirs, (édit.de Londres, 1829), t. I. 
p. 9-10. 
t M. Jefferson écrivait ses mémoires en 1821. 
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assisté à l'explosion et au violent combat' 
des partis qu'enfanta la liberté américain^! 
chef lui-même du parti vainqueur, Jefferaon 
retraçait les souvenirs de sa jeunesse, ce 
n'était pas, à coup sûr, sans une émotion 
mêlée de plaisir et de regret qu'il y retrou- 
vait ces beaux exemples de modération et 
d'équité. 

C'est un acte bien grave pour de tel» 
hommes, pour tout homme de sens et de 
vertu, que l'insurrection, la rupture avec 
l'ordre établi, l'entreprise d'établir un or- 
dre nouveau. Les plus prévoyants n'en 
mesurent jamais toute la portée. Les plus 
résolus frémiraient au fond de leur cœur 
s'ils en savaient tout le périL L'indépen- 
dance n'ét^t pas le dessein prémédité, pas 
coème le vœu des colonies. Quelques es- 
prits pénétrants ou ardents l'entrevoyaient 
ou la désiraient au terme de la résistance 
légale. Le peuple américmn n'y aspirùt 
point et n'y poussait point ses chefs. '* Mal- 
gré tout ce que vous dites de votre loyauté, 
vous autres Américains, disait à Frankllti, 
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dès 1759, rillustre lord Camden,* malgré 
votre affection tant vantée pour l'Angleterre, 
je sais qu'un jour vous secouerez les liens 
qui vous unissent à elle, et vous lèverez le 
drapeau de l'indépendance. — Nulle idée 
pareille, répondit Franklin, n'existe et n'en- 
trera jaûiais dans la tète des Américains, â 
moins que vous ne les maltraitiez bien scan- 
daleusement. — Cela est vrai, et c'est pré- 
cisément une des causes que je prévois, et 
qui amèneront l'événement, "f 

Lord Camden prévoyait bien: l'Améri- 
que anglaise fut scandaleusement maltrai- 
tée: et pourtant en 1774, même en 1775, 
un an à peine avant la déclaration d'indé- 
pendance, et lorsqu'elle devenait inévita- 
ble, Washington et Jefferson écrivaient 
encore. 

Washington au capitaine Machenzie .*:{: " On 
vous enseigne à croire que le peuple du 

♦ H s^appelaît à cette époque M. Pratt. 
f Washington' s Writings, t. II, p. 496. 
t 9 Octobre, 1774. Waahington's Writings, t. Il, 
p. 400. 
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Massachusetts est un peuple de rebelles, 
soulevés pour Findépendance, et que sais-je ? 
Permettez-moi de vous dire, mon bon 
ami, que vous êtes trompé, grossièrement 

trompé Je puis vous attester comme 

un fait que l'indépendance n'est ni le 
vœu, ni l'intérêt de cette colonie, ni d'au- 
cune autre sur le continent, séparément ou 
collectivement. Mais en même temps, 
vous pouvez compter qu'aucune d'elles ne 
se soumettra jamais à la perte de ces 
privilèges, de ces droits précieux, qui sont 
essentiels au bonheur de tout Etat libre, 
et sans lesquels la liberté, la propriété, la 
vie, sont dépourvues de toute sécurité." 

Jefferson à M. JRandolph : * " Croyez- 
moi, mon cher monsieur, il n'y a pas, 
dans tout l'empire britannique, un homme 
qui chérisse plus cordialement que je ne 
le fais l'union avec la Grande-Bretagne. 
Mais, par le Dieu qui m'a créé, je cesse- 



*29 Novembre, 1775. JefferaorCa Memoirs and CoT" 
restpondence^ 1. 1, p. 153. 
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rai d'exister plutôt que d'accepter cette 
union aux termes que propose le parle- 
ment. Et en ceci, je crois exprimer les 
sentiments de TAmérique. Nous ne man- 
quons ni de motifs, ni de pouvoir pour 
déclarer et soutenir notre séparation. C'est 
la volonté seule qui manque ; et elle grandit 
peu à peu sous la main de notre roi." 

George III, en eflFet, compromis et cour- 
roucé, soutenait, excitait même dans la 
lutte ses ministres et le parlement. En 
vain des pétitions nouvelles lui arrivaient, 
toujours loyales et respectueuses sans hy- 
pocrisie; en vain son nom était toujours 
rappelé et recommandé à Dieu, selon l'u- 
sage, dans les solennités religieuses. Il ne 
tenait compte ni des prières qui s'adres- 
saient à lui, ni de celles qui s'élevaient au 
ciel pour lui; et la guerre se poursuivait 
par son ordre, malhabilement, sans ef- 
fort puissant ni bien combiné, mais avec 
cette obstination dure et hautaine qui dé- 
truit dans les cœurs l'affection comme 
l'espérance. 
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Evidemment ce jour était venu où le 
pouvoir perd son droit a la fidélité, où 
naît pour les peuples celui de se protéger 
eux-mêmes par la force, ne trouvant plus 
dans l'ordre établi ni sûreté, ni recours. 
Jour redoutable et inconnu, que nuUe 
science humaine ne saurait prévoir, que 
nulle constitution humaine ne peut ré- 
gler, qui pourtant se lève quelquefois, 
marqué par la main divine. Si l'épreuve 
qui commence alors était absolument in- 
terdite, si du point mystérieux où il ré- 
side, ce grand droit social ne pesait pas sur 
la tête des pouvoirs même qui le nient, 
depuis longtemps le genre humain, tombé 
sous le joug, aurait perdu toute dignité 
comme tout bonheur. 

Une autre condition, essentielle aussi ne 
manquait pas non plus à la légitimité de 
l'insurrection des colonies anglaises. Il 
y avait pour elles chance raisonnable de 
succès. 

Aucune main forte ne dirigeait en ce 
moment la politique de l'Angleterre. Le 
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^^f cabinet de lord North était médiocre d'es- 
^B prit et de cœur. Le seul homme supérieur 
^H du paj's, lord Chatham, était dans l'oppo- 

^H Les temps de la grande tyrannie étaient 
^H passés. Les proscriptions, les cruautés, mi- 
^H litaires et judiciaires, la dévastation géné- 
^^B raie et systématique, ces mesures terribles, 
^H ces souffrances atroces que naguère encore, 
^H au cœur même de l'Europe, dans une cause 
^H bien aussi juste, les Hollandais avaient eu à 
^H subir, n'auraient pas été toléréeSj au dix- 
huitième siècle, par les spectateurs de la 
lutte américaine, ne venaient plus même à 
la pensée des acteurs les plus acharnés. 

tUn parti puissant, des voix éloquentes 
s'élevaient au contraire sans relâche, au 
sein même du parlement britannique, à 
l'appui des colonies et de leurs droits. 
Gloire admirable du gouvernement repré- 
sentatif qui assure des défenseurs à toutes 
les causes, et fait pénétrer, dans l'arène de 
la politique, les garanties instituées pour le 
sanctu^re des lois. 



24 WASHINGTON. 

L'Europe, d'ailleurs, ne pouvait assister 
impassible à un tel débat. Deux grandes 
puissances, la France et l'Espagne, avaient 
contre l'Angleterre, en Amérique même, 
des injures récentes, des pertes graves à 
venger. Deux puissances de grandeur nou- 
velle, la Russie et la Prusse, étalaient, 
pour les maximes libérales, une sympathie 
un peu fastueuse, mais intelligente, et se 
montraient fort disposées à saisir l'occasion 
de décrier l'Angleterre ou de lui nuire, au 
nom même de la liberté. Une république 
naguère glorieuse et redoutée, encore riche 
et honorée, la Hollande, ne pouvait man- 
quer de prêter à l'Amérique, contre une 
ancienne rivale, ses capitaux et son crédit. 
Enfin, parmi les puissances d'ordre infé- 
rieur, toutes celles à qui leur situation 
rendait le despotisme maritime de l'Angle- 
terre nuisible et odieux, Naples, la Toscane, 
Gênes, devaient ressentir pour le nouvel 
Etat une bienveillance timide peut-être et 
sans prompt eflPet, utile pourtant et en- 
courageante. 
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Par la fortune la plus rare, tout se réu- 
nissait donc, tout concourait en faveur des 
colonies insurgées. Leur cause était juste, 
leur force déjà grande, leurs dispositions 
morales et prudentes. Sur leur propre sol, 
les lois et les mœurs, les faits anciens et 
les idées modernes s'accordaient à les sou- 
tenir, à les animer dans leur dessein. De 
grands alliés se préparaient pour elles en 
Europe. Dans les conseils même de la 
métropole ennemie, elles avaient de puis- 
sants appuis. Jamais dans l'histoire des 
sociétés humaines, le droit nouveau et con- 
testé n'avait obtenu tant de faveur, ni 
engagé le combat avec tant de chances de 
succès. 

Et pourtant que d'obstacles a rencontrés 
l'entreprise ! que d'eflPorts, que de maux 
elle a coûtés à la génération chargée de 
l'accomplir! combien de fois elle a paru, 
elle a été réellement sur le point d'é- 
chouer ! 

Dans le pays même, parmi ce peuple 
en apparence et quelque temps en effet si 



2b WASHINGTON. 

unatiime, l'indépendance, une fois décla- 
rée) rencontra bientôt des adversaires nom- 
breux et actifs. En 1774, à peine les 
premiers coupa de fusil avaient été tirés k 
Lexington, au milieu de l'enthousiasme gé- 
nénil, déjà un corps de troupes du Connec- 
ticut était nécessaire pour soutenir dans 
New- York le parti républicain contre le» 
tories ou loyalistes, nom que les partisan» 
de la mère-patrie acceptaient hautement.* 
En 1775, New- York envoyait en effet à l'ar- 
mée anglaise, sous les ordres du général Gage^ . 
d'importants renforts. + En 1776, lorsque 
le général Howe arriva sur les côtes de la 
même province, une foule d'habitants firent 
éclater leur joie, renouvelèrent leur serment, 
de fidélité à la couronne, et prirent les armes, 
en sa faveur4 Les dispositions étaient les 
mêmes dans le New-Jersey ; et les corps 
loyalistes, levés dans ces deux provinces, éga- 
laient en nombre leurs contingents répu- 

• Marshall, Vie de Wiahington, t. II, p. 151. 
t Ibid, p. 198. 

* Ibid, p. 209, 34S. 
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blicaÎDS.* Au milieu de cette population, 
Washington lui-même n'était pas en sûreté : 
un complot fut ourdi pour le livrer aux An- 
glais, et des hommes de sa garde s'y trou- 
vèrent compromis.f Le Maryland et la 
Géorgie étaient divisés. Dans les Carolines 
du nord et du sud, en 1776 et 1779, deux 
régiments loyalistes, l'un de quinze cents, 
l'autre de sept cents hommes, se formèrent 
en quelques jours.J Contre ces hostilités 
intérieures, le congrès et les gouvernements 
locaux usèrent d'abord d'une extrême modé- 
ration, ralliant les amia de l'indépendance 
sans s'inquiéter de ses adversaires, n'exigeant 
rien de ceux qui auraient refusé, s'appliquant 
surtout par des écrits, des correspondances, 
des réunions, des commissaires envoyés dans 
les comtés incertains, à ramener les esprits, 
& lever les scrupules, à démontrer la justice 
de leur cause, la nécessité de leurs actes. 

• MarBhall, Vie de Wiahinglon, p. 445 ; Sparks, 
WaMngto,Ci Life, l. I, p. 2S1 ; Marahall, Vie dt 
Wasliiiigtoa, t. III, p. S5. 

t Marshall, Vie de Washington, t. II, p. 326. 

X Marahall, Vm rfe Waiki.igtan, t. II, p. 309; 

IV, p. m. 
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Car des sentiments sincères et respectables, 
la fidélité, l'affection, la reconnaissance, le 
respect des traditions, le goût de l'ordre, 
étaient surtout l'origine du parti loyaliste 
et faisaient sa force. Quelque temps on 
se contenta de le surveiller, de le contenir; 
dans quelques districts, on traita même avec 
lui pour obtenir sa neutralité. Mais le 
cours des événements, l'imminence du péril, 
l'urgence des besoins, l'entraînement des 
passions amenèrent bientôt plus de rigueur. 
Les arrestations, les exils devinrent fré- 
quents. Les prisons se remplirent. Les 
confiscations commencèrent. Des comités 
de sûreté locale disposèrent, sur la noto- 
riété publique, de la liberté de leurs con- 
citoyens. Les excès de la multitude vin- 
rent plus d'une fois s'ajouter aux sévérités 
arbitraires des magistrats. Un imprimeur 
de New- York était dévoué aux loyalistes: 
une troupe de cavaliers, venus du Con- 
necticut dans ce dessein, brisa ses presses 
et enleva ses caractères.* L'esprit de haine 

♦ Marshall, Vie de Washington^ t. II, p. 209. 
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et de vengeance s'alluma. Dans la Géorgie 
et la Caroline du sud, sur la frontière 
occidentale du Connecticut et de la Pen- 
sylvanie, la lutte des deux partis devint 
cruelle*. Et malgré la légitimité de sa 
cause, malgré la vertueuse sagesse de ses 
chefs, la république naissante connut les 
douleurs de la guerre civile. 

Des maux et des périls encore plus graves 
naissaient chaque jour du parti national 
lui-même. Les motifs de l'insurrection 
étaient purs, si purs, qu'ils ne pouvaient 
guère sujSire longtemps, dans les masses 
du moins, à l'imperfection humaine. Au 
nom des droits à ïnaintenir, de l'honneur 
à sauver, le premier élan fut général. Mais 
quelle que soit la faveur de la Providence, 
le travail est rude, le succès est lent dans 
les grands desseins, et le commun des 
hommes tombe bientôt épuisé de lassitude 
ou d'impatience. Ce n'était point pour 
échapper à quelque atroce tyrannie que 
les colons s'étaient soulevés; ils n'avaient 

• Marshall, Vie de Washington, t. IV, p. 72-78. 
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point, comme jadis leurs ancêtres en fuyanci 
d'Angleterre, les premiers biens de la vie»B 
civile a recouvrer, la sûreté de leur per--^B 
sonne, la liberté de leur foi. Ils n'étaient | 
excités non plus par aucun mobile person- 
nel et impérieux: point de dépouilles 
socialea à partager; point d'ancienne 
profonde passion à satisfaire. La lutte s 
prolongeait sans créer, dans des milliers de 
familles ignorées, ces intérêts puissants, t 
liens grossiers mais robustes, qui ont faittj 
si souvent, dans notre vieille et violenta 
Europe, la force comme l'angoisse desj 
révolutions. Chaque jour, presque chaque! 
pas vers le succès, imposait au contriore I 
de nouveaux efforis, de nouveaux aacrificee^.J 
"Je crois, ou du moins j'espère, écrivùtl 
Washington, qu'il existe encore parmi 
assez de vertu publique pour que nous 
noua privions de tout, excepté de ce qui 
est absolument nécessaire à la vie, afin 1 
d'accomplir notre entreprise."* Espérance 1 



• Washington a Erj-au Fnirfas ; 
ings, t. II, p. 390. 



/lingCon'! Ifril- 1 



WASHINGTON. 31 

I sublime, et qui méritait d'être récompensée, 
( elle l'a été, par le triomphe de la 
s qui ne pouvait élever à sa hau- 
teur toute cette population dont le libre 
concours éttùt la condition et presque le 
seul moyen de succès. Le découragement, 
la tiédeur, l'inertie, le désir de se soustrtûre 
aux charges, aux fatigues, furent bientôt le 
mal esentiel, le péril pressant contre lequel 
les chefs avaient sans cesse à lutter. C'était 
en effet parmi les chefs, dans les premiers 
rangs du parti que se maintenaient l'eiithou- 
et le dévouement. Ailleurs, dans 
les événements analogues, c'est du peuple 
qu'est venue l'impulsion de la persévérance 
et du sacrifice. En Amérique, ce sont les 
classes indépendantes et éclairées qui ont 
BU à soutenir, à ranimer le peuple dans 
le grand combat engagé au nom du 
pays. Dans l'ordre civil, les magistrats, 
riches planteurs, les grands négociants, 
dans l'armée, les officiers se montrent con- 

1 atamment les plus ardents, tes plus fermes ; 

I l'exemple vient d'eux comme le conseil, et 
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la population les suit à peine au lieu de 
les pousser. ^^ Ne prenez pour officiers que 
des gentlemen^^^ recommandait Washington 
après trois ans de guerre:^ tant il avait 
éprouvé que ceux-là surtout étaient dévoués 
à la cause de l'indépendance, et prêts â 
tout risquer, à tout souflFrir pour son succès. 

Eux seuls, d'ailleurs, pouvaient suffire, 
pour leur propre compte du moins, aux 
charges de la guerre, car l'Etat n'y pour- 
voyait point. Nulle armée, peut-être, n'a 
vécu dans une condition plus dure que 
Tarmée américaine. Presque constamment 
inférieure en nombre, soumise à une dé- 
sertion périodique et en quelque sorte légale, 
appelée a marcher, à camper, à combattre 
dans un pays immense, à peine peuplé, en 
partie inculte, â travers de vastes marais, 
des forêts sauvages, sans magasins de vivres, 
souvent sans solde pour en acheter et sans 
pouvoirs pour en requérir, contrainte, en 



♦ Le 9 Janvier, 1777, dans ses instructions au 
colonel George Baylor. Washington* t Wrilingt^ t. IV, 
p. 269. 
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faisant la guerre, de ménager, de respecter 
les habitants et leurs propriétés comme des 
troupes en garnison au sein de la paix, elle 
était en butte à des exigences, en proie à 
des souflrances inouïes. " Pendant quelques 
jours, écrivait Washington en 1777, il y a eu 
presque une famine au camp. Une partie 
des troupes a été une semaine sans recevoir 
aucune espèce de viande, et le reste en a 
manqué pendant trois ou quatre jours. Les 

soldats sont nus et meurent de faim Il y a 

des personnes qui me blâment d'avoir mis 
l'armée en quartiers d'hiver : comme si elles 
croyaient que les soldats sont faits de bois ou 
de pierre, insensibles au froid et à la neige, 
et facilement capables, malgré leurs petit 
nombre et tous ces désavantages, non-seule- 
ment de tenir en respect des troupes nom- 
breuses, bien équipées, abondamment pour- 
vues, et de les renfermer dans Philadelphie, 
mais encore de préserver de tout pillage, de 
toute dévastation, les Etats de Pensylvanie et 

de Jersey Je puis assurer à ces personnes 

qu'il est plus aisé et beaucoup moins pénible 

D 
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de faire des remonstrances dans une chambre 
bien commode, au coin d*un bon feu, que 
d'occuper une colline froide et stérile, et de 
coucher sur la glace, sans vêtements ni cou- 
vertures....Je soufire moi-même extrêmement 
pour les pauvres soldats, et je déplore du 
fond du cœur ces misères que je ne puis 
soulager ni prévenir.'** 

Le congrès, auquel il avait recours, ne le 
pouvait guère plus que lui. Sans force pour 
faire exécuter ses ordres, sans droit même 
pour rien ordonner en matière d'impôts, 
réduite à indiquer les besoins et à soliciter 
les treize Etats confédérés d'y pourvoir, en 
présence d'un peuple fatigué, d'un commerce 
ruiné, d'un papier-monnaie décrié, cette 
assemblée, ferme pourtant et habile, ne 
savait et bien souvent ne pouvait rien faire 
de plus qu'adresser aux Etats de nouvelles 
exhortations, et envoyer à Washington de 
nouveaux pouvoirs, en le chargeant d'obtenir 



♦ Washington au président du congrès ; Washing- 
ton* 9 writiîtgs, t. V, p. 199-200. 
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lui-même, des gouvernements locaux, les 
levées, l'argent, les vivres, tout ce qu'exi- 
geait la guerre. 

Washington acceptait cette mission dif- 
ficile, et il rencontrait aussitôt un nouvel 
obstacle à surmonter, un nouveau péril 
â conjurer. Aucun lien, aucun pouvoir 
central n'avait uni jusque-là les colonies. 
Fondées et administrées chacune pour son 
compte, à leur sûreté, à leurs travaux 
publics, à leurs plus grandes comme à 
leurs moindres aflFaires, elles avaient con- 
tracté des habitudes d'isolement et presque 
de rivalité que la métropole ombrageuse 
avait pris soin d'entretenir. L'ambition 
même et le désir des conquêtes se glissèrent 
dans leurs rapports, comme entre Etats 
étrangers; les plus puissantes tentèrent 
quelquefois d'envahir ou d'absorber les éta- 
blissements voisins; et dans le plus pressant 
de leurs intérêts, dans la défense de leurs 
frontières contre les sauvages, elles sui- 
vaient bien souvent une politique égoïste 
et s'abandonnaient réciproquement 

D 2 
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Quel problème de réunir tout à coup! 
en faisceau des élément» à ce point séps/- 
rca, sans les retenir par la violence, et le» 
laissant libres, de les faire agir de concert, 
sous l'impulsion d'un pouvoir unique ! Le» 
dispositions individuelles s'y refusaient J 
comme les institutions publiques, les passionâ * 
comme les lois. Les colonies se défiaient 
les unes des autres. Toutes se défiaient 
du congrès, rival nouveau et chancelant 
des assemblées locales; bien plus encore 
de l'armé a qu'elles regardaient comme 
dangereuse à la fois pour l'indépendance' i 
des Etats et la liberté des citoyens. ErJ 
ceci même, les idées nouvelles et savante 
s'accordaient avec les instincts populaireaj 
C'est une des maximes favorites du dix-J 
huitième siècle que le danger des arméesl 
permanentes, et la nécessité, pour les pa^ 
libres, de combattre et d'atténuer 
relâche leur force, leur influence, leunj 
mœurs. Nulle part peut-être cette maxim 
ne fut plus généralement ni plus chaudemead 
adoptée que dans les colonies d'Amériquei, 
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Au sein du parti national, les esprits les plus 
ardents, les plus décidés à soutenir la lutte 
avec vigueur et jusqu'au bout, étaient 
aussi les amis les plus ombrageux de la 
liberté civile, c'est-à-dire ceux qui voyaient 
l'armée, l'esprit militaire, la discipline mili- 
taire, de l'œil le plus hostile et le plus 
jaloux. En sorte que les obstacles se ren- 
contraient précisément là où l'on venait 
chercher, où l'on devait espérer les moyens. 

Et dans cette armée même, objet de tant 
de méfiances, régnait l'esprit le plus indé- 
pendant, le plus démocratique. Tous les 
ordres étaient discutés. Tous les corps pré- 
tendaient agir pour leur compte et selon 
leurs convenances particulières. Les trou- 
pes des divers Etats ne voulaient obéir 
qu'à leurs propres généraux; les soldats 
qu'à des oflSciers quelquefois directement 
choisis, toujours du moins approuvés par 
eux. Et le lendemain d'une défaite à répa- 
rer ou d'une victoire à poursuivre, des ré- 
giments entiers se débandaient et se reti- 
raient, sans qu'on pût obtenir d'eux qu'ils 
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attendissent, quelques jours seulement, l'ar- 
rivée de leurs successeurs. 

Un doute triste et mêlé, d'effroi s'élève i 
dans l'âme d la vue do tant et de si dou- 
loureuses épreuves inSigces à la révolution 
la plus légitime, de tant et de si périlleuses 
chances imposées à la révolution la mieux 
préparée pour le succès. 

Doute injurieux et précipité. L'homme, 
par orgueil, est aveugle dans son espérance ; 
aveugle, par faiblesse, dans son décourage- 
ment, La révolution la plus juste, la plus 
heureuse, met à découvert le mal moral et 
matériel, toujours si grand, que récèle toute 
société humaine. Mais le bien ne périt 
point dans cette épreuve, et dans l'alliage 
impur auquel elle le condamne; quoique 
imparfait et m&lé, il conserve son pouvoir 
comme son droit; s'il domine dans les hom- 
mes, il prévaut aussi tôt ou taid dans les 
événements, et les instruments ne manquent 
jamais à sa victoire. 

Que les Etats-Unis gardent éternelle- 
ment une mémoire respectueuse et recon- 
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naissante des chefs de la génération qui a 
conquis leur indépendance, et fondé leur 
gouvernement ! Franklin, Adams, Hamil- 
ton, Jefferson, Madison, Jay, Henry, Ma- 
son, Greene, Knox, Morris, Knckney, 
Clinton, Trumbull, Rutledge; je ne sau- 
rais les nommer tous, car au moment où 
la querelle s'engagea, il y avait dans chaque 
colonie, et presque dans chaque comté de 
chaque colonie, quelques hommes déjà ho- 
norés de leurs concitoyens, déjà éprouvés 
dans la défense des libertés publiques, in- 
fluents par la fortune, le talent, le carac- 
tère, fidèles aux anciennes vertus et par- 
tisans des lumières nouvelles, sensibles à 
l'éclat de la civilisation et attachés à la 
simplicité des mœurs, d'un cœur fier et 
d'un esprit modeste, ambitieux et prudents 
à la fois dans leurs patriotiques désirs: 
hommes rares, qui ont beaucoup espéré de 
l'humanité sans trop présumer d'eux-mê- 
mes, et risquèrent pour leur pays beaucoup 
plus qu'ils ne devaient recevoir de lui après 
le triomphe. 
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C'est à eux, avec la protection de Dieu 
et le concours du peuple, que le triomphe 
a été dû. Washington est leur chef. 

Il était jeune, bien jeune encore, et déjà ' 
une grande attente s'attachait à lui. Em- 
ployé, comme officier de milice, dans quel- 
ques expéditions sur la frontière occiden- 
tale de la Virginie, contre les Français et 
les sauvages, il avait également frappé ses 
supérieure et ses compagnons, les gouver- 
neurs anglais et la population américaine. 
Les premiers écrivaient à Londres pour le , 
recommander aux bontés du roi*. Les au- 
tres, réunis dans les temples pour invoquer 
sur leurs armes la protection divine, en- 
tendaient avec orgueil un prédicateur élo- 
quent, Samuel Davies, s'écrier en célébrant 
le courage des Virginiensf ; "J'ai à vous en 
signaler un glorieux exemple, cet héroïque 
jeune homme, le colonel Washington, que 
la Providence a préservé d'une façon si 

■ Washinaton'i tm-Uinffr, t. II, p. 97. 
tLel7AoÙt IT35; iVa kxnglim-i torilmi/i, l.ll, 
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éclatante^ sans doute pour quelque important 
service qu'il est appelé à rendre à son pays." 

On dit même que, quinze ans plus tard, 
dans un voyage que fit Washington vers 
l'ouest, sur les bords de l'Ohio, un vieux chef 
Indien, à la tête de sa tribu, demanda â le 
voir, disant que jadis, à la bataille de la Mo- 
nongahela, il avait déchargé plusieurs fois sa 
carabine sur le commandant virginien, et 
ordonné à ses hommes d'en faire autant, 
mais, qu'à leur grande surprise, leurs balles 
n'avaient produit aucun effet. Convaincu 
que le colonel Washington était sous la 
garde du Grand-Esprit, il avait cessé de 
tirer sur lui, et venait rendre hommage à 
l'homme qui, par la faveur du ciel, ne 
pouvait mourrir dans la bataille. 

Les hommes se plaisent à penser que la 
Providence leur a laissé entrevoir ses secrets 
desseins. Le récit du vieux chef circula en 
Amérique, et devint le sujet d'un drame 
intitulé: la Prophétie indienne*, 

♦ WashinylorCs writinps, t. II, p. 475. 
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Jamais peut-être cette attente obscure» 
cette confiance prématurée dans la desti- 
née, je n'ose dire dans la prédestination 
d'un homme, n'a été plus naturelle que 
pour Washington, car jamais homme n'a 
paru, n'a été réellement, d^s sa jeunesse et 
dans ses premières actions, mieux appn>- 
prié à son avenir et à la cause qu'il devait 
faire triompher. 

Il était planteur, de famille et de goût^ 
et voué à ces intérêts, à ces habitudes, A 
cette vie agricoles qui faisaient la vigueur 
de la société américaine. Cinquante ans pli 
tard, Jefferson, pour justifier sa confiance 
dans l'organisation absolument démocrati- 
que de cette société, dis^t: "Notre coa- 
Ëance ne peut nous tromper aussi long- 
temps que nous demeurerons vertueux, et 
nous le serons aussi longtemps que l'agri- 
culture sera notre principale affaire."* Dès 
l'âge de vingt ans, Washington consïdi 
l'agriculture comme sa principale affaire» 
vivant ainsi en intime sympathie avec 

■ Eillabu-n'i Riview, Juillet 1830 ; p. 498. 
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dispositions dominantes, les bonnes et fortes 
mœurs de son pays. 

Les voyages, la chasse, l'exploration des 
terres lointaines, les relations, amicales ou 
hostiles, avec les Indiens des frontières, 
furent les plaisirs de sa jeunesse. Il était de 
ce tempérament actif et hardi qui se com- 
plaît dans les aventures et les périls que 
suscite à l'homme ïa nature grande et sau- 
vage. Il avait la force de corps, la persévé- 
rance et la présence d'esprit qui en font 
triompher. 

Il en ressentait même, à son début dans 
la vie, une confiance un peu présomptueuse: 
"Je puis affirmer que je possède une con- 
stitution assez robuste pour supporter les 
plus rudes épreuves, et assez de résolution, 
je m'en flatte, pour affironter tout ce que peut 
oser un homme." • 

A ce naturel, la guerre devait convenir 
bien mieux encore que la chasse ou les 
voyages. Dès que l'occasion s'en ofirit, il 

* Washington au gouverneur Dinwiddie ; Washing- 
ton^ s writings, II, p. 29. 
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s'y porta avec cette ardeur qui, au début 
de la vie, ne révèle pas toujours la capacité 
aussi bien que le goût. En 1754, le roi 
George II se faisait lire, dit-on, une 
dépêche qu'avait transmise à Londres le 
gouverneur de la Virginie, et où le jeune 
major Washington terminait le récit de son 
premier combat par cette phrase: "J'ai 
entendu siffler les boulets; il y a dans ce 
son quelque chose de charmant. — Il n'en 1 
parlerait pas de la sorte, dit le roi, s'il 
en avEÛt entendu beaucoup." Washington I 
était de l'avis du roi ; car, lorsque le major 
de la milice virginienne fut devenu le 
général en chef des Etats-Unis, quelqu'ui 
lui ayant demandé s'il étdt vrai qu'il eût j 
tenu ce propos : " Si je l'ai dît, répondit -il, 
c'est que j'étais bien jeune," • 

Mais sa jeune ardeur, en même temps 1 
st'rieuse et sereine, avait l'autorité de l'âge I 
mûr. Dès le premier jour, il aimait dans I 
la guerre, bien au-dessus du plaisir du i 
cooibat, ce grand emploi de l'intelligence 
* IVashingtoiCs mrilingt, l. Il, p. 3 
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et de la volonté armées de la force pour 
un beau dessein, ce mélange puissant 
d'action humaine et de fortune, qui saisit 
et transporte les âmes les plus haut-es 
comme les plus simples. Né dans les 
premiers rangs de la société coloniale, élevé 
dans les écoles publiques, au milieu de ses 
compatriotes, il arrivait naturellement à 
leur tête, car il était â la fois leur supé- 
rieur et [^leur pareil, formé aux mêmes 
habitudes, habile aux mêmes exercices, 
étranger, comme eux, à toute instruction 
élégante, à toute prétention savante, et 
ne demandant rien pour lui-même, ne 
déployant que pour le service public cet 
ascendant qu'un esprit pénétrant et sensé, 
un caractère énergique et calme assurent 
toujours dans une situation désintéressée. 

En 1754, il entre à peine dans la société 
et dans la carrière des armes. C'est un 
officier de vingt-deux ans, qui conduit des 
bataillons de milice, ou correspond avec 
le représentant du roi d'Angleterre. Ni 
l'une, ni l'autre relation ne l'embarrasse. Il 
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aime ses compagnons; il respecte le roi et j 
le gouverneur ; mais ni l'affection ni le res- | 
pect n'altèrent l'indépendance de son ju- 
gement et de sa conduite ; il sfùt, il voit^ 
avec un admirable instinct d'action et de 
commandement, par quels moyens, à quelles i 
conditions on peut réussir dans ce qu'il I 
entreprend pour le compte du roi et du 
pays. Et ces conditions, ces moyens, il les 
demande, il les impose; à ses soldats s'il 
s'agit de discipline, d'exactitude et d'activité 
dans le service; au gouverneur, si la ques- 
tion porte sur la solde des troupes, sur les 
approvisionnements, sur le choix des offi- 
ciers. Partout, soit que ses idées et ses 
paroles montent vers le supérieur auquel il , 
rend compte, ou descendent sur les subor- 
donnés qui lui obéissent, elles sont égale- 
ment nettes, pratiques, décisives, également 
empreintes de cet empire que donnent la 
vérité et la nécessité à l'homme qui se pré- 
sente eu leur nom. 

Washington est, dès cette époque, l'A- 
méricain éminent, le représentant fidèle et , 
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supérieur de son pays, rhomme qui le com- 
prendra et le servira le mieux, qu'il s'agisse 
de traiter ou de combattre pour lui, de le 
défendre ou de le gouverner. 

Ce n'est pas l'événement seul qui l'a ré- 
vélé. Ses contemporains le pressentaient. 
" Votre santé et votre fortune sont le toast 
de toutes les tables," lui écrivait dès 1756, 
le colonel Fairfax, son premier patron.* 
En 1759, élu pour la première fois à la 
chambre des bourgeois de Virginie, au 
moment où il prenait place dans la salle, 
l'orateur, M. Robinson, lui exprima en 
termes vifs et brillants la reconnaissance 
de l'assemblée pour les services qu'il avait 
rendus à son pays. Washington se leva pour 
remercier de tant d'honneur ; mais tel était 
son trouble qu'il ne put prononcer une 
parole; il rougissait, balbutiait, tremblait; 
l'orateur vint à son secours : " Asseyez-vous, 
M. Washington, lui dit-il; votre modestie 
égale votre valeur, et cela surpasse toute 
la puissance de parole que je puis possé- 

* Washington* s writings^ t. Il, p. 145. 
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der."« Enfin, en 1774, à la veille de ! 
grande lutte, en sortant du premier con- I 
grès formé pour la préparer, Patrick I 
Henry, l'un des plus ardents républicams-l 
de l'Amérique, répondait d ceux qui lui de- ] 
mandaient quel ét^t le premier homme I 
du congrès : " Si tous parlez d'éloquence, ] 
M. Rutledge, de la Caroline du sud, eafr.! 
le plus grand orateur; mais si vous pai^ 1 
lez de solide connaissance des choses et de I 
jugement sain, le colonel Washington est/il 
incontestablement le plus grand homme de 1 
l'asseniblOo,"f 

Pourtant, éloquence même à part, Wash- 
ington n'avait point ces qualités brillantes, I 
extraordinaires, qui frappent, au premier j 
aspect, l'imagination humaine. Ce n'était j 
point un de ces génies ardents, pressé* J 
d'éclater, entraînés par la grandeur de leur ] 
pensée ou de leur passion, et qui répandent | 
autour d'eux les richesses de leur nature, j 
avant mûme qu'au dehors aucune occasion, 

• Spnrk'a Woihmglon't Life, 1. 1, p. 107. 
t Ibid. p. 132. 
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a sollicite l'emploi. Etran- 
m intérieure, à toute am- 
bilJon spontanée et superbe, Washington 
n'allait point au-devant des choses, n'aspirait 
point à l'admiration des hommes. Cet esprit 
si ferme, ce cœur si haut était profondément 
calme et modeste. Capable de s'élever au 
niveau des plus grandes destinées, il eût 
I pu s'ignorer lui-même sans en souffiir, et 
trouver dans la culture de ses terres la sa^ 
tisfaction de ces facultés puissantes qui de- 
vaient suffire au commandement des armées 
et à la fondation d'un gouvernement. 

Mais quand l'occasion s'offrit, quand la 
nécessité arriva, sans effort de sa part, 
sans surprise de la part des autres, ou 
plutôt, comme on vient de le voir, selon 
leur attente, le sage planteur fut un grand 
homme. Il avait à un degré supérieur les 
deux qualités qui, dans la vie active, ren- 
dent l'homme capable des grandes choses. 
Il savait croire fermement à sa propre 
^H pensée, et agir résolument selon ce qu'il 
^H pensait, sans en craindre la responsabilité. 

I 
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Cest surtout la faiblesse des convictioi 
qui fait celle des conduites, car t'lionini#| 
agit bien plus en vertu de ce qu'il pense 
que par tout autre mobile. Dès que la que- 
relle s'éleva, Washington fut convaincu 
que la cause de son pays était juste, et qu' 
une cause si juste, dans un pays déjà 
grand, le succès ne pouvjùt manquer. Pout 
conquérir l'indépendance par la guerre, H 
fallut neuf ans; pour fonder le gouverne- 
ment par la politique, dix ans. Les obsta- 
cles, les revers, les inimitiés, les trahison^ 
les erreurs et les langueurs publiques, les 
dégoûts personnels abondèrent, ainsi qu'il 
arrive, sous les pas de Washington, dans 
cette longue carrière. Pas un moment 
foi et son espérance ne furent ébranli 
Dans les plus mauvais jours, quand il a^ 
à se défendre de sa propre tristesse, il 
sait; "Je ne puis pas ne pas espérer 
croire que le bon sens du peuple prévaudra 

à la fin sur ses préjugés Je ne saurais 

penser que la Providence ait tant fait pour 
rien he grand souverain de l'univen 
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nous a conduits trop longtemps et trop 
loin sur la route du bonheur et de la gloire 
pour nous abandonner au milieu. Par notre 
folie et notre mauvaise conduite, nous pou- 
vons de temps à autre nous égarer; mais 
j'ai cette confiance qu'il reste en nous assez 
de bon sens et de vertu pour que nous ren- 
trions dans le droit chemin avant d'être 
entièrement perdus*." 

Et plus tard, lorsque de cette France, 
qui l'avait si bien soutenu pendant la 
guerre, lui arrivent, pendant sa présidence, 
des embarras, des périls plus redoutables 
que la guerre, lorsque l'Europe bouleversée 
pèse sur lui comme l'Amérique, et étonne 
son esprit, il sait croire et se confier encore : 
" La rapidité des révolutions n'est pas moins 
surprenante que leur grandeur. Comment 
se termineront-elles? C'est ce que connaît 
seul le grand régulateur des événements. 
Confiants dans sa sagesse et sa bonté, nous 
pouvons avec sécurité lui en remettre Tis- 

* Washiligton à Jonathan TrumbuU ; ÏVritings, t. 
IX, p. 5. — A Lafayette ; ibid,, p. 383. — A Benjamin 
Lincoln ; ibid. p. 392. 
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sue, sans nous fatiguer à pénétrer ce qui e 
au delà de la connaissance humaine, prenante 
seulement soin do noua acquitter du râle I 
qui nous a été assigné, de telle sorte que la I 
raison et notre conscience nous puissent ap- I 
prouver," * 

La même énergie de conviction, la même- 1 
fidélité à son propre jugement, qu'il portait 
dans l'appréciation générale des choses, 
l'accompagnfuent dans la pratique des af- 
faires. Esprit admirablement libre, plutôt J 
à force de justesse que par richesse et fleû>l 
bilité, il ne recevait ses idées de personne, 
ne les adoptait en vertu d'aucun préjugé 
maiSj en toute occasion, les formait lui- 
même, par la vue simple ou l'étude atten- 
tive des faits, sans aucune entremise ni 
influence, toujours en rapport direct et pep-J 
sonnel avec la réalité. 

Aussi, quand il avait observé, réflécih|| 
et arrêté son idée, rien ne le troublait ; il c 
se laissait point jeter ou entretenir, par leil 

* Wasliioglon à David Humphreya ; Jt'riit'ngs, t. X, J 
p. 33\. ■ 



I 



WASHINGTON. 53 

lUées d'autnii, ni par le désir de l'approba- 
Ftion, ni par la crainte de la contradiction, 
dans un état de doute et de fluctuation 
continuelle. Il arait foi en Dieu et en lui- 
même. " Si quelque pouvoir sur la terre 
I pouvait, ou si le grand pouvoir au-dessus de 
i la terre voulait élever le drapeau de l'infail- 
libilité en fait d'opinions politiques, il n'y a, 
parmi les habitants de ce globe, pas un être 
qui fût plus empressé que moi d'y recourir, 
longtemps que je resterai le serviteur 
du public. Mais comme je n'ai trouvé jus- 
qu'ici point de meilleur guide que des inten- 
tions droites et un examen attentif des 
■ choses, tant que ce sera moi qui veillerai, je 
me conduirai d'après ces maximes."* 
C'est qu'il joignait, à cet esprit indépen- 
dant et ferme, un grand cœur, toujours prêt 
à agir selon sa pensée, en acceptant la 

I responsabilité de son action. " Ce que 
j'admire dans Christophe Colomb, dit Tur- 
got, ce n'est pas d'avoir découvert le 



* Washington à Henri Knox ; Writingi,t, XI, p. 70. 
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nouveau monde, mais d'être parti pour Içl 
chercher, sur la fui d'une idée." Qu&'l 
l'occasion fût grande on petite, les consé- 
quences prochaines ou éloignées, Washinj 
ton, convaincu, n'hésitiùt jamais à ae portée I 
en avant sur la foi de sa conviction. Ool 
eût dit, à sa résolution nette et tranquille^ J 
que c'était pour lui une chose naturelle ' 
de décider des affaires et d'en répondre. 
Signe assuré d'un génie né pour gouver- 
ner; puissance admirable quand elle s'unit • 
à un désintéressement consciencieux. 

Entre les grands hommes, s'il en est | 
qui ont brillé d'un éclat plus éblouissant], 1 
nul n'a été soumis à une plus complète. | 
épreuve : dans la guerre et dans le gou- 
vernement ; résister au nom de la liberté I 
et au nom du pouvoir, au roi et au peuple; I 
commencer une révolution et la finir. 

Dès le premier jour, la tâche de Wash- 
ington se révéla dans son étendue et sa 
complexité. Pour faire la guerre, il n'eut \ 
pas seulement à créer une armée. A cette I 
œuvre déjà à difficile, le pouvoir créateur-] 
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même manquait. Les Etats-Unis n'avaient 
paa plus de gouvernement que d'armée. 
Le congrès, pur fantôme, unité menson- 
gère, n'avait paa droit, ne pouvait pas, 
n'oaait pas, ne faisait rien. Washington, 
de son camp, était obligé, non-seulement 
de solliciter sans cesse, mais de suggérer 
les mesures, d'indiquer au congrès ce qu'il 
avait lui-racme à faire pour accomplir son 
œuvre, pour que tout ne fût pas un vain 
Dom, le congrès et l'armée. Ses lettres 
étaient lues en séance, et devenaient le 
texte des délibérations. Délibérations plei- 
nes d'inexpérience, de tim.iditc, de mé- 
fiance. On se payait d'apparences et de 
promesses. On renvoyât aux gouverne- 
ments locaux. On redoutait le pouvoir 
militaire. Washington répondait respec- 
tueusement, obéissait, puis insistait, dé- 
montrait le mensonge des apparences, la 
nécessité d'une force réelle pour ce pou- 
voir dont on liù avait donné le titre, pour 
cette armée à qui l'on demandait de vain- 
cre. Les hommes intelligents, courageux, 
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dévoués à la cause, ne manquaient point 
dans cette assemblée si peu exercée à gou- 
verner. Quelques-uns se rendaient au 
camp, voyaient par eux-mêmes, s'entrete- 
naient avec Washington, rapportaient, à 
leur retour, l'autorité de leurs observa- 
tions et de ses conseils. L'assemblée s^é- 
clidrait, s'affennissait, prenait confiance eu 
elle-même et dans son général. Elle décré- 
tait les mesures, elle lui conférait les pou- ' 
voirs dont il avait besoin. Il entrsût alors 
en correspondance, en négociation avec I 
les gouvernements locaux, des assemblées 
aussi, des comités, des magistrats, de sim- 
ples citoyens, plaçant les faits sous leurs 
yeux, invoquant leur bon sens, leur pa- 
triotisme, mettant à profit, pour le service , 
public, ses amitiés personnelles, ménageant ^ 
les ombrages démocratiques et les suscep- 
tibilités vaniteuses, gardant son rang, par- 
lant de haut, mais sans offense et avec une . 
modération persuasive ; merveilleusement 
habile, au milieu des plus prudents égards 
pour les faiblesses humaines, à influer sur 
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les hommes par les sentiments honnêtes et la 
vérité. 

Quand il avait réussi, quand le congrès 
d'abord, puis les Etats divers lui avaient 
donné ce qu'il fallait pour faire une armée, 
il n'était pas au terme ; l'œuvre de la guerre 
ne commençait pas encore; Tarmée n'exis- 
tait pas. Là aussi il rencontrait .une inex- 
périence complète, la même absence d'u- 
nité, la même passion d'indépendance 
individuelle, le même conflit des inten- 
tions patriotiques et des instincts anarchi- 
ques. Là aussi il fallait rallier des éléments 
discordants, retenir des éléments toujours 
près de se dissoudre, éclairer, persuader, 
agir par voie de ménagement et d'influ- 
ence, obtenir enfin, sans compromettre sa 
dignité ni son pouvoir, l'adhésion morale, 
le libre concours des ofliciers, même des 
soldats. 

Alors seulement Washington pouvait agir 
comme général et penser à la guerre. Ou 
plutôt c'était pendant la guerre, au milieu de 
ses scènes, de ses périls, de ses hasards, qu'il 
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avait à recommencer sans cesse, dans le paysl 
et dans l'armée même, ce travail d'organisa- 
tion et de gouvernement 

On a mis en doute son mérite militaire. 1 
Il n'en a pas donné, il est vrai, ces preu- 
ves éclatantes qui, dans notre Europe, ont 
fait la renommée des grands capitaines. 
Opérant avec une petite armée, si 
espace immense, la grande stratégie et les 
grandes batailles lui sont demeurées forcé- , 
ment étrangères. 

Mais sa supériorité reconnue, proclamés 
par ses compagnons, neuf ans de guerre 
et le succèa définitif sont aussi une preuve, ' 
et peuvent bien justifier la gloire. Sa bra- 
voure personnelle était brillante, téméraire 
même, et il s'y livra plus d'une fois avec 
un douloureux emportement. Fins d'une 
fois les milices américainesj saisies de ter- 
reur, prirent la fuite, et de braves officiers 
donnèrent leur vie pour apprendre le cou- , 
rage aux soldats. En 1776, dans une occa- 
sion semblable, Washington indigné s'obstïns 
à rester sur le champ de bataille, s'efforçant 



WASHINGTON. 59 

de retenir les fuyards par son exemple, et 
même de sa msûn. ^^Nous avons fait, 
écrivait le surlendemain le général Greene, 
une retraite pitoyable et en grand désordre, 
grâce à la pitoyable conduite de la milice . . • 
Les brigades de Fellows et de Parsons ont 
pris la fuite devant cinquante hommes, 
laissant son Excellence presque seul, à 
quarante toises de l'ennemi, et si désespéré 
de rinfamie des troupes qu'il cherchait la 
mort de tout son cœur."* 

Plus d'une fois aussi, quand l'occasion lui 
parut favorable, la hardiesse du général 
se déploya aussi bien que la bravoure de 
l'homme. On a appelé Washington le 
Fabius américain^ disant que l'art d'éviter 
les actions, de déjouer l'ennemi, de tempo- 
rber, était son talent comme son goût. En 
1775, devant Boston, à l'ouverture de la 
guerre, ce Fabius voulait la terminer d'un 
seul coup en attaquant brusquement Tarmée 
anglaise, qu'il se flattait de détruire. Trois 
conseils de guerre successifs le forcèrent 

♦ WashingtorCs wrUings^ t. IV, p. 94. 
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de renoncer à son dessein, mais sans 
ébranler sa conviction, et il en exprima 
un regret amer.* En 1776, dans l'Etat 
de New-York, pendant le froid le plus 
rigoureux, au milieu d'une retraite, avec 
des troupes h moitié débandées, et dont 
la plupart se disposaient à le quitter pour 
rejoindre leurs foyers, Washington reprit 
soudain l'offensive, attaqua successivement, 
à Trenton et à Princeton, les difTcrente 
corps de l'armée anglaise, et gagna deux 
batûlles en huit jours. 

Il savait d'ailleurs quelque chose de plus 
haut et plus difficile encore que de faire la 
guerre ; il savait la gouverner. Elle n'étiùt 
pour lui qu'un moyen, constamment subor- 
donné au but général et dé&nittf, le succès 
de la cause, l'indépendance du pays. Lors- 
que, en 1798, la perspective d'une guerre 
possible, entre les Etats-Unis et la France, 
vint le troubler à Mount-Vemon, penchant 
déjà vers la vieillesse et chérissant son repos, 

• Waihinston'i writingi, t. III, p. 82, 127, 239, 287, 
290, 291, 292, 297. 
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il £cri™t à son successeur dans le gou- 
vernement de la république, M. Adams: 
" J'entrevois sans peine que, si nous entrions 
dans une lutte sérieuse avec la France, la 
guerre différerait essentiellement de celle 
où nouB étions .[nuguére engagés. Dans 
celle-ci, le temps, une réserve prudente, 
lùsser l'ennemi s'user jusqu'à ce que nous 
fussions mieux pourvus d'armes et de troupes 
disciplinées pour le combattre, c'était là pour 
nous le plan naturel et sage. Maintenant, 
si nous avions afiaire aux Français, il fau- 
drfdt les attaquer à chaque pas."* 

Ce système d'une guerre vive, agressive, 
qu'à soixante-six ans il se proposait d'adopter, 
vingt-deux ans auparavant, dans la force de 
'l'âge, ni les conseils de quelques généraux, 
ses amis, ni les calomnies de quelques autres, 
ses rivaux, ni les plantes des I^tats ravagés 
par l'ennemi, ni les clameurs populaires, ni 
le désir de la gloire, ni les instances du con- 
grès lui-même, rien n'avait pu l'y entraîner. 

• Washington à John Adama, jcrUings, t. XI, p. 
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" Je connais ma malheureuse position." Je \ 
sais qn'on attend beaucoup de mo!. Je sais 
que sans troupes, sans armes, sans munitions, 
sans rien de ce qu'il faut à un soldat, on ne 
peut faire à peu prï-s rien. Et, ce qui est 
bien mortifiant, je sais que je ne puis me 
justifier aux yeux du monde qu'en déclarant 
mes besoins, divulguant ma faiblesse et fai- 
sant tort à la cause que je soutiens. Je suis 
décidé à ne le point faire.... ma situation 
m'est quelquefois amère à ce point que, à 
je ne consultais le bien public plutôt que 
mon repos, j'aurais depuis longtemps tout 
mis sur un coup de dez." 

Il persista pendant neuf ans. Seulement 
lorsque !a longueur de la lutte et la lassitude 
nationale amenaient un découragement trop 
voisin de Tapathie, il se décidait à frapper un 
coup, à courir quelque hasard éclatant, pour 
faire sentir au pays la présence de son armée, 
et relever un peu les cœurs. Ce fut ainâ 
qu'en 1777 il livra la bataille de Gemian*'] 
town. Et lorsqu'au milieu de revers pattem- 
• Washington a Joseph Ueed, Wrifins», t, III,p.S64. 
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ment supportés, on lui demandait ce qu'il 
ferait si l'ennemi avançait toujours, si Phila- 
delphie, par exemple, était pris : ** Nous nous 
retirerons au delà de la rivière Susquehanna, 
et de là, s'il le faut, dans les montagnes 
Alleghanys.'** 

A cette patience patriotique, il en joi- 
gnait une autre, plus méritoire encore. Il 
voyait sans humeur, sans ombrage, les suc- 
cès de ses lieutenants. Bien plus : dès que 
le service public le conseillait, il leur en 
fournissait largement les occasions et les 
moyens. Désintéressement admirable, rare 
dans les plus grandes âmes, aussi sage que 
beau au milieu des susceptibilités envieuses 
d'une société démocratique, et qui peut-être, 
il est permis de l'espérer, était accompagné 
en lui d'une profonde tranquillité intérieure 
sur son ascendant et sa gloire. 

Quand l'horizon était sombre, quand des 
échecs répétés, de longues souffrances sem- 
blaient compromettre le général, et provo- 
quaient les désordres, les cabales, les insi- 
♦ Sparks, Washington^a Life, 1. 1, p. 221. 
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nuatlons hostiles, bientôt une voix puissante 
s'élevait, la voix de l'armée qui couvrait 
Washington de son respect affectueux, et le 
plaçait en dehors de toutes les plaintes, au- 
dessus de toutes les inimitiés- 
Dans l'hiver de 1777 à 1778, pendant 
que l'armée était campée à Valley-Forge, en 
proie aux plus dures épreuves, quelques 
hommes remuants et déloyaux ourdirent 
contre Washington une intrigue assez forte, 
qui pénétra dans le congrès même. Il y 
opposa une franchise sévère, disant sans 
réserve, sans faux ménagements, ce qu'il 
pensait de ses adversaires, et laissant sa 
conduite parler pour lui-même. C'était 
risquer beaucoup dans un tel moment. Mais 
l'estime publique était si profonde, les amis 
de Washington, lord Stirling, Lafayette, 
Greene, Knox, Patrick Henry, Henri 
Laurens, le soutinrent si chaudement, le 
mouvement d'opinion de l'armée fut si vif 
qu'il triompha presque sans se défendre. I-e 
principal artisan de la cabale, l'irlandais Con- 
way, après avoir donné sa démission, se 
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répandait encore contre lui en propos 
injurieux. Le général Codwalader s'en 
indigna; un duel eut lieu, et Conway 
grièvement blessé, se croyant près de 
mourir, écrivit à Washington : 

"Je me sens en état de tenir la plume 
quelques minutes. J'en profit* pour vous 
esprimer mon sincère chagrin d'avoir fait, 
écrit ou dit quoi que ce soit qui ait pu être 
désagréable à votre Excellence. Je touche 
au terme de ma carrière. La Justice et la 
vérité me poussent à déclarer mes derniers 
sentiments. Vous êtes à mes yeux le 
grand, l'excellent homme. Puissiez- vous 
jouir longtemps de l'amour, de l'estime et 
de la vénération de ces Etats dont vous 
avez soutenu les libertés par V03 vertus* !" 

En 1779, les officiers d'un régiment du 
New- Jersey, mal payés de leur solde, 
chargés de dettes contractées au service, 
inquiets pour leur sort à venir et celui 
de leurs familles, déclarèrent officiellement à 
l'assemblée de cet Etat qu'ils donneraient 
' Wwihmgton'i Writingi, l. V, p. 317. 
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leur démission en masse s'ils n'étaient \ 
mieux traités. Washington les blâma se- j 
vèrement, et leur demanda de retirer Jeur 
déclaration. Ile persistèrent. " Nous avons | 
toujours été et nous sommes encore prêta à 
marcher avec notre régiment, et à nous | 
acquitter de nos devoirs aussi longtemps qu'il I 
le faudra pour que l'assemblée législative 
puisse nous faire remplacer. Mais nous 
ne donnerons pas un jour de plus. Nous 
supplions votre Excellence d'être persuadée i 
que nous connaissons la grandeur de ses 
vertus et de ses talents, que nous avons tou- 
jours exécuté ses ordres avec joie, que nous 
aimons le métier des armes, que nous aimons I 
notre patrie. Mais quand la patrie manque I 
de justice au point d'oublier ceux qui la ser- i 
vent, il est du devoir de ceux-ci de se retirer'. 

Ainsi le respect pour Washington éclatait 
jusque dans les cabales ourdies contre lui j 
et. se mêlait à la désobéissance même. 

Dans l'état de détresse et de dislocation j 
où retombait sans cesse l'armée américainei j 
•MarahaU, Vie de Watkmglon, t. IV, p. 136. 
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l'influence personnelle de Washington, TafiFec- 
tion qu'on lui portait, le désire d'imiter son 
exemple, la crainte de perdre son estime, ou 
seulement de l'affliger, doivent être comptées 
au nombre des principales causes qui re-> 
tinrent sousles drapeaux beaucoup d'hommes ; 
officiers et soldats, ranimèrent leur zèle et 
formèrent entre eux cet esprit de corps 
militaire, cette amitié des camps, grande 
force et noble compensation d'une profession 
si rude. 

C'est le privilège, souvent corrupteur, 
des grands honmies d'inspirer l'afiection et 
le dévouement sans les ressentir. Washing- 
ton échappa à ce vice de la grandeur. Il 
aimait ses compagnons, ses officiers, son 
armée. Ce n'était pas seulement par justice, 
par devoir, qu'il s'inquiétait de leurs maux 
et prenait en main leurs intérêts avec un 
zèle infatigable. Il leur portait un sentiment 
vraiment tendre, empreint de compassion 
pour ce qu'il leur avait vu souffiir et de 
reconnaissance pour l'attachement qu'ils 
lui avaient témoigné. Et lorsque, en 1783, 

f2 
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la guerre terminée, à New- York, dans lai 
taverne de France, au moment de se se- ] 
parer pour toujours, les principaux offi- 
ciers défilèrent silencieusement devant lui, 
chacun lui serrant la main au passage, il 
étiùt lui même ému et troublé, de cœur et J 
de visage, au delà de ce que semblait com- 
porter la sérénité forte de sou âme, 

11 ne montra pourtant jamais à l'armée J 
ni faiblesse ni complaisance. 11 ne soufiirit I 
jamais qu'elle fût, à elle-même, sa première 
pensée, et ne perdait pas une occasion de i 
lui inculquer cette vérité que la subordina- 
tion et le dëvouemcnl;, non-seulement à la i 
patrie, maïs au pouvoir civil, étaient sa condi- 
tion naturelle et son premier devoir. 

Il lui en donna, dans trois circonstances 
solennelles, la plus belle et la plus efficace 
des leçons, celle de l'exemple. En 1782, il 
repoussa " avec une grande et douloureuse 
surprise," ce sont ses expressions, le pou- 
voir suprême et la couronne que lui offraient J 
des officiers mécontents.* En 1783, 



• Washington 
l. VIII, p. 300. 
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l'approche du licenciement^ informé qu'un 
* projet d'adresse circulait dans l'armée, et 
qu'une réunion générale devait avoir lieu 
pour aviser aux moyens d'obtenir par la 
force ce que le congrès refusait, malgré la 
justice, il exprima par un ordre du jour son 
blâme sévère, convoqua lui-même une autre 
réunion, y parut, rappela les officiers au sen- 
timent de leur devoir, du bien public, et se 
retira avant toute délibération, voulant leur 
laisser à eux-mêmes le mérite d'un retour 
qui fut en eflFet prompt et généraL* Enfin, 
en 1784 et 1787, lorsque les officiers en 
retraite tentèrent de former entre eux, pour 
conserver quelque lien dans leurs familles, 
l'association des CincinnatitSp dès que Washing- 
ton vit naître, aux seuls mots d'association 
militaire, d'ordre militaire, la méfiance et 
le mécontentement de son ombrageuse 
patrie, malgré son goût personnel pour 
l'institution, non-seulement il en fit modifier 



* Washington au président du congrès ; Writings^ 
t. VIII, p. 392-400. * 



les statuts, mais il en déclina publiquement I 
la présidence et cessa d'y prendre part," 

Par une coïncidence singulière, vers le 
même temps, le roi de Suède, Gustave III,, 
interdit aux officiers suédois qui avaient 
servi dans l'armée française pendant la 
guerre d'Amérique, de porter l'ordre des 
Cincinnatus "ipstitution de tendance répu- 
blicaine, et peu convenable à son gouverne- 
ment"! 

" Si nous ne pouvons convaincre le peuple 
que ses craintes sont mal fondées, disait à 
ce sujet Washington, [il faut lui céder dans 
une certaine mesure.''^ Il ne cédait pas, 
même au peuple, quand l'intérêt public 
en eût souffert; mais il avait un tact trop 
juste de l'importance relative des choses 
pour apporter la même roideur quand des 
intérêts ou des sentiments privés, même 
légitimes, étaient seuls en question. 

* Washington sa général Knos ; Writingt, t. IX, p. 
26.— A Arthur Samt-ClBlr,iWif.,p. 127. 

t WashtTiglan'slVritingal. IX, p. 56. 

I Washùigloli i JoDalhan Trumbull ; Writingi, t. IX, 
p. 35. 
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Quand le but de la guerre fut atteint, 
quand il se sépara de ses compagnons d'ar- 
mes, à côté de son chagrin afFectueux, et 
sous la joie qu'il ressentait à se reposer dans 
la victoire, un autre sentiment se laisse 
entrevoir, bien qu'obscur dans son âme et 
ignoré peut-être de lui-même : le regret de 
la vie militaire, de cette noble profession â 
laquelle il avait donné avec tant d'honneur 
ses plus belles années. £lle plaisait beau- 
coup à Washington, génie régulier, plus ferme 
que fécond, juste et bienveillant envers les 
hommes, mais grave, un peu froid, né pour 
le commandement plutôt que pour la lutte, 
aimant dans l'action l'ordre, la discipline, la 
hiérarchie, :et préférant l'emploi simple et 
puissant de la force, dans une bonne cause, 
aux complications subtiles et aux débats 
passionnés de la politique. 

^^ La scène est enfin à son terme La 

veille de Noël au soir, les portes de cette 
maison ont vu entrer un homme plus vieux 
de neuf ans que je n'étais quand je les ai 
quittées Je commence à me sentir â 
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l'aise et libre de tout souci public. J'ai quel- 
que peine à secouer ma coutume, en m'éveîl- 
lant chaque matin, de méditer sur les soins 
du jour suivant; et ce n'est pas sans surprise 
qu'après avoir roulé bien des choses dans 
mon esprit, je découvre que je ne suis plus 
un homme public, et n'm plus rien à démêler 
avec les aSaires publiques J'espère pas- 
ser le reste de mes jours à cultiver l'affection 
des gens de bien, et à pratiquer les vertus 

domestiques La vie d'un agriculteur est i 

de toutes la plus délicieuse. Elle est hono- ' 
rable ; elle est amusante, et, avec des soins 

judicieux, elle est profitable Je ne suis 

pas seulement retiré des emplois publics, 
rentre en moi-même. Je puis promener u 
regards dans la solitude, et marcher dans 
les sentiers de la vie privée avec une vraie 
satisfaction de cœur. Ne portant envie à 
personne, je suis décidé à être content de 
tous, et dans cette disposition, je descendrai 
doucement le fleuve de la vie, jusqu'à ce que 
je m'endorme avec mes pères."* 

■ Washington au gouverneur Clinton; JVrili: 
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Washington, en tenant ce langage, n'ex- 
primait pas seulement une impression mo- 
mentanée, la jouissance du repos après une 
longue fatigue, de la liberté après un dur 
assujettissement. Cette existence active et 
tranquille de grand propriétaire, ces travaux 
pleins d'intérêt et exempts de souci, ce 
pouvoir domestique peu disputé et peu res- 
ponsable, cette belle harmonie entre l'homme 
intelligent et la nature féconde, cette hospi- 
talité grave et simple, les nobles plaisirs de 
la considération et de la bienfaisance obtenus 
sans eflPort, c'était bien vraiment là son goût, 
la préférence constante de son âme. II eût 
probablement choisi cette vie. Il en jouis- 
sait avec tout ce qu'y peuvent ajouter la 
reconnaissance publique et la gloire, douces 
malgré leurs importunités. 

Toujours sérieux et d'un esprit pratique, 
il améliorait la culture de ses terres, em- 
bellissait son habitation, s'occupait des inté- 

IX, p. 1.— A Lafayette ; ibid,, p. 17. — Au général 
Knox; ibid,, p. 21. — A. Alexandre Spots wood; ibid,, 
p. 323. 



74 



WASHINGTON. 



rets locaux de la Virginie, traçait le plan d» 
cette grande navigation intérieure, de l'est à 
l'ouest, qui devait un jour livrer aux Etats- 
Unis la moitié du nouveau monde, fondait 
des écoles, mettait ses papiers en ordre, 
entretenait une correspondance étendue, et 
prenait grand plaisir à recevoir soua son 
toitj à sa table, ses fidèles amis. " Cest 
mon souliait, écrivait-il à l'un d'eux peu de 
jours après son retour à Mount-Vernon, que 
l'affection et l'estime mutuelles, qui ont été 
semées de nos matns et ont grandi dans le 
tumulte de la vie publique, ne viennent pas 
se flétrir et mourir dans le calme de la re- 
traite. Nous devrions bien plutôt charmer 
nos heures du soir en cultivant ces douces 
plantes et en les développant dans toute 
leur beauté, avant qu'elles soient transplan- 
tées sous un plus heureux climat."" 

Vers la fin de 1784, M. de Lafayette vint. 
à Mount-Vernon. Washington lui portùi' 
une afiectioD vrùment paternelle, k plui 
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IX, p. 5. 
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tendre peut-être dont sa vie oflre la trace. 
A part les services rendus, l'estime person- 
nelle, l'attrait du caractère, à part même le 
dévouement enthousiaste que lui témoignait 
M. de Lafayette, ce jeune gentilhomme 
élégant, chevaleresque, qui s'était échappé de 
la cour de Versailles pour apporter aux plan- 
teurs d'Amérique son épée et sa fortune, 
plaisait singulièrement au grave général 
américain. C'était pour lui comme un hom- 
mage rendu, par la noblesse de l'ancien 
monde, à sa cause et â sa personne, comme 
un lien entre lui et cette société française si 
brillante, si spirituelle, si célébrée. Dans sa 
grandeur modeste, il en était flatté en même 
temps que touché, et sa pensée s'arrêtait 
avec une émotion pleine de complaisance sur 
ce jeune ami, unique dans sa vie, et qui avsdt 
tout quitté pour servir près de lui. 

"Au moment de notre séparation, lui 
écrivait-il, sur la route, pendant le voyage, et 
depuis lors à toute heure, j ai ressenti tout ce 
que le cours des ans, une étroite intimité et 
votre mérite m'ont inspiré d'aflFection, de 
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considération, d'attacbement pour 
Pendant que nos voitures s'éloignùent l'u 
de l'autre, je me demandais souvent si c'éta 
pour la dernière fois que je voua aviûs vu : < 
malgré mon désir de dire non, mes crainte 
répondaient oui. Je rappelais à mon espnt 1^ 
jours de ma jeunesse, et je trouvais que t 
puis longtemps, ils avaient fui pour ne plus 
revenir, que je descendais a présent la col- 
line que j'ai gravie pendant cinquante-deux 
ans; car je sais que, malgré la force de n 
constitution, je suis d'une famille où l'on v 
peu, et que je dois m'attendre à repose 
bientôt dans le tombeau de mes pt^res. 
pensées obscurcissaient pour moi l'horizon, 
répandident un nuage sur l'avenir, par conal 
quent sur l'espérance de vous revoir, 
je ne veux pas me pldndre. J'ai e 
jour."» 

Malgré ce triste preasentiment et son j 
dncère pour le repos, sa pensée se report 
sans cesse sur l'état et les afH 
son pays. On ne se sépare point du 1 

■ WashÎDgtoa àLs&yette; Writingt, t. IX, p. 1 
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OÙ l'on a tenu une grande place. " Re- 
tiré comme je le suis du monde, écrivait-il 
en 1786, j'avoue avec franchise que je ne 
me sens pas un spectateur indiflPérent.* 
" Le spectacle l'affligeait et l'inquiétait pro- 
fondément. La confédération périssait. Le 
congrès, son seul lien, était sans pouvoir, 
et n'osait pas même user du peu qui lui 
en était confié. La faiblesse morale des 
hommes s'ajoutait à la faiblesse politique 
des institutions. Les Etats retombaient 
en proie à leurs inimitiés, â leurs méfiances, 
à leurs vues étroites et égoïstes. Les 
traités qui avaient consacré l'indépendance 
nationale ne recevaient qu'une exécution 
incomplète et précaire. Les dettes con- 
tractées, dans l'ancien et le nouveau monde, 
n'étaient point payées. Les taxes destinées 
à y pourvoir ne rentraient point au trésor 
public. L'agriculture languissait. Le com- 
merce déclinait. L'anarchie se propageait. 
Dans le pays même, éclairé ou aveugle, 
qu'on s'en prît au gouvernement ou à 
* Washington à John Jay ; Writings, t. IX, p. 189. 
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l'absence de gouvernement, le mécontente- 
ment était général. En Europe, le renom 
des Etats-Unis tombait rapidement. On se 
demandait s'il y aurait jamais des Etats- 
Unis. L'Angleterre fomentait le doute, en 
attendant l'heure d'en profiter. 

La douleur de Washington était extrême, 
pleine d'agitation et d'humiliation, comme 
s'il eût été encore responsable des événe- 
ments. "Dieu de bonté, s'écriait-il en 
apprenant les troubles du Massachusetts, 
qu'est-ce que l'homme qu'il y ait dans sa 
conduite tant d'inconsistance et de manque 
de foi? C'était hier que nous versions 
notre sang pour obtenir les constitutions 
sous lesquelles nous vivons, des constitutions 
de notre choix, de notre main ! Et mainte- 
nant nous tirons l'épée pour les renver- 
ser ! La chose est si inconcevable que j'ai 
peine à la croire réelle, et à me persuader 
que je ne suis pas sous l'illusion d'un 
songe.*. . . En formant notre confédération, 

nous avons eu probablement trop bonne 
* Washington à David Hiunphreys; t. IX, p. 221. 
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opinion de la nature humaine. L'expérience 
nous apprend que, sans Tintervention d'un 
pouvoir coercitif, les hommes n'adoptent et 
n'exécutent pas les mesures les mieux cal- 
culées pour leur propre bonheur Du 

point élevé où nous étions parvenus, être 

tombés si bas, quelle mortification ! * 

En pleurant, comme je l'ai souvent fait 
avec le plus amer chagrin, la mort de notre 
pauvre ami le général Greene, je me suis 
demandé naguère s'il n'aurait pas mieux 
aimé lui-même sortir ainsi de ce monde, 
plutôt que d'assister aux scènes que, trop 
probablement, ses compatriotes auront à 
déplorer." f 

Cependant, à ce patriotique chagrin, le 
cours des événements, le progrès de la rai- 
son publique mêlaient aussi l'espérance; 
cette espérance pleine d'inquiétude et de 
travail, la seule que permette aux esprits éle- 
vés l'imperfection si profonde des affaires 
humaines, mais qui suffit à soutenir leur 

* Washington à John Jay ; Writings, t. IX, p. 167. 
•f Washington à Henri Enox ; Writings^ t. IX, p. 226. 
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courage. Dana toute la confédération] 
mal était setiti, le remède entrevu. Les ja* 
lousiea d'Etats, les intÉrèts locaux, les an- 
ciennes habitudes, les préjugés démocra- 
tiques répugnaient beaucoup aus sacriSces 
que devait leur imposer une organisaUoa 
plus haute et plus forte du pouvoir central. 
Pourtant l'esprit d'ordre et d'union, l'amour 
de la patrie américaine, le regret de la voir 
descendre dans l'estime du monde, le dé- 
goût des agitations subalternes, interminablee- 
et stériles de l'anarchie, l'évidence de ses 
maux, ilntelligenoe de ses périls, toutes les 
idées justeB, tous les sentiments nobles qui 
remplissaient l'âme de Washington se ré- 
pandaient, s'accréditaient, préparaient un 
meilleur avenir. Quatre ans s'étûent à 
peine écoulés depuis la paix qui avait sanc- 
tionné la conquête de l'indépendance, lors- 
qu'une Convention nationale, amenée par 
l'instinct public, se réunit ù Philadelphie, 
avec la mission de réformer le gouvernement 
fédéral. Ouverte le 14 mai 1787. elle choi- 
sit le même jour Washington pour son 
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président Du 14 mai, au 17 septembre, 
délibérant tous les jours, à huis clos et sous 
les inspirations les plus sensées comme les 
plus pures qui aient jamais présidé à une 
telle œuvre, elle fit la constitution qui régit 
depuis cinquante ans les Etats-Unis d'Amé- 
rique. Le 30 avril 1789, au même moment 
où s'ouvrait à Paris l'Assemblée constituante, 
Washington, élu par un suffirage unanime, 
jurait, comme président de la république, 
de garder et mettre en vigueur la constitu- 
tion qui venait de naître, en présence des 
grands pouvoirs qu'elle avait créés. 

Jamais homme n'est monté au faîte par 
un plus droit chemin, ni en vertu d'un vœu 
plus universel, ni avec une influence plus 
étendue et plus acceptée. Il hésita beau- 
coup. En quittant le commandement de 
larmée, il avait hautement annoncé et 
s'était sincèrement promis qu'il vivrait en 
paix, étranger aux a£Paires publiques. Chan- 
ger ses desseins, sacrifier ses goûts et son 
repos, pour un succès très-incertain, peut- 
être pour être taxé d'inconséquence et 
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d'ambition, c'était pour lui un immense ■ 
effort. Le congrès tarda à se réunir; l'élec-J 
tion do Washington à la présiderice, bien I 
quo connue, ne lui était pas encore ( 
ciellement annoncée, " Pour moi, écrivait- J 
il à son ami Henri Knox, ce délai peut êtreil 
comparé à un sursis. Je vous le dis en c 
fidence, car auprès du monde jVibtîendrtÙH 1 
peu de crédit; tous mes pas vers le siéga j 
du gouvernement seront accompagnés de J 
sentiments assez semblables à ceus d'un> 
condamné ui marche vers le lieu de Gon I 
supplice; tant il me répugne, vers le soirl 
d'une vie consumée presque tout entière 1 
dans les soucia publics, de quitter une de-' 
meure paisible pour me plonger dans u^J 
océan de difficultés, sans ce degré de savoir*! 
faire politique, sans ces talents, ces incli- 
nations qui sont nécessaires pour tenir le 
gouvernail,"" Le message arriva: il partit- 
"Aujourd'hui 16 avril, à dix heures, j'a 
dit adieu à Mount-Vemon, à la vie privéejpl 



• Washington i. lien 
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au bonheur domestique, et le cœur oppressé 
de sentiments plus douloureux que je ne puis 
l'exprimer, je suis parti pour New- York, 
décidé à servir mon pays en obéissant à 
son appel, mais avec peu d'espoir de répondre 
â son attente."* Son voyage fut un triomphe ; 
sur la route, dans les villes, toute la popula- 
tion accourait et l'applaudissait en priant 
pour lui. Il entra dans New- York conduit 
par des commissaires du congrès, sur une 
barque élégamment décorée, qui avait pour 
rameurs treize pilotes, au nom des treize 
Etats, au milieu d'un concours immense 
dans le port et sur la rive : sa disposition 
intérieure demeura la même : " Le mouve- 
ment des bateaux, dit-il dans son journal, 
le pavoisement des vaisseaux, les chants des 
musiciens, le bruit du canon, les acclamations 
que le peuple poussait jusqu'aux cieux, 
pendant que je rangeais les quais, ont rem- 
pli mon âme d'émotions pénibles autant 
que douces, car je songeab aux scènes tout 
opposées qui se passeraient peut-être un 

* WoihingtorCi Diary; — Writings; t. X, p. 461. • 
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jour, malgré les efforts que j'a 
pour opérer le bien."* 

Près d'un siècle et demi auparavant, sur 
les bords de la Tamise, une même foule, 
des di-raonstrations semblables avaient ac- 
compagné à Westminster Cromwell, pro- 
clamé Protecteur de la république d'An- 
gleterre. " Quel concours ; quelles acclama- 
tions !" disaient ses flatteurs; et Cromwell 
répondait: "Il y en aurait bien davantage 
si l'on me menait pendre." 

Bizarre analogie et glorieuse différence 
entre les sentiments et les paroles du grand 
homme corrompu et du grand homme ver- 
tueux ! 

Washington s'inquiétait justement de la 
lâche qu'il acceptait. C'est l'honneur su- 
prême de l'humanité que la pénétration 
du sage unie au dévouement du héros. A 
peine formée, la nation qu'il avait con- 
duite à l'indépendance, et qui lui deman- 
dait un gouvernement, entrait dans une 

■ tPaihingtoit'i Diari/ ; Marshall, Vie Je fVusIiinglan, 
UV, p. 68. 
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de ces transformations sociales qui rendent 
l'avenir si obscur et le pouvoir si périlleux. 

C'est une assertion souvent répétée et 
généralement admise que, dans les colonies 
angines avant leur séparation de la métro- 
pole, l'état de la société et des esprits était 
essentiellement républicain, et tout prêt à 
cette nouvelle forme de gouvernement. 

Mais le gouvernement républicain peut 
régir, et a régit, en effet, des sociétés profon- 
dément diverses; et la même socuété peut 
subir de grandes métamorphoses sans cesser 
de vivre en république. 

Les colonies anglaises se montrèrent toutes 
à peu près égalements décidés en faveur de 
la constitution républicaine. Au nord et au 
sud de l'Union, dans la Virginie et les Caro- 
lines comme dans le Connecticut et le Mas- 
sachusetts, la volonté publique fut la même 
quant à la forme du gouvernement. 

Pourtant, et on l'a plus d'une fois re- 
marque, considérés dans leur organisation 
sociale, dans l'état et les relations de leurs 
habitants, ces coloaies étdt très-différentes. 
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Au sud, notamment dans la Virginie et 
les Carolines, le so! appartenait en général à 
de grands propriétaires, entourés d'esclaves 
ou de petits cultivateurs. Les substitutions, 
le droit d'aînesse y maintenaient la perpé- 
tuité des familles. L'Eglise était constituée 
et dotée. La législation civile de l'Angle- 
terre, si fortement empreinte de son origine 
féodal, avait été maintenue presque sans 
réserve. L'état social était aristocratique. 

Au nord, au contraire, dans le Massa- 
chiisetts, le Connecticut, le New-Hampshire, 
llhode-Island, etc., les puritains fugitifs 
avaient apporté et implanté leur rigidité 
démocratique avec leur ferveur religieuse. 
Là point d'esclavage ; point de grands pro 
priétaires au milieu d'une population in 
férieure; point d'immobilité dans la posses- 
sion du sol. Point d'Eglise hiérarchique 
et fondée au nom de l'Etat. Point de 
supériorités sociales légalement instituées et 
maintenues. L'homme livré à ses œuvres 
et H la grâce divine. L'esprit d'indépendance 
et d'égalité avait passé de l'ordre religieux 
dans l'ordre dvil. 
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Cependant, même dans les colonies du 
nord et sous l'empire des principes puri- 
tains, d'autres causes, trop peu remarquées, 
atténuaient ce caractère de Fétat social et 
en modifiaient le développement. Il y a 
loin, bien loin de Fesprit démocratique re- 
ligieux à l'esprit démocratique purement 
politique. Quelque ardent, quelque in- 
traitable que soit le premier, il puise dans 
son origine, il conserve dans son action 
un puissant élément de subordination et 
d'ordre, le respect. Malgré leur orgueil, les 
puritains s'inclinaient tous les jours devant 
un maître, lui soumettaient leur pensée, 
leur cœur, leur vie; et sur les rivages de 
l'Amérique, quand ils n'eurent plus à dé- 
fendre leur indépendance contre des pou- 
voirs humains, quand ils se gouvernèrent 
eux-mêmes en présence de Dieu, la sincé- 
rité de leur foi, la sévérité de leurs mœurs 
combattirent la pente de Tesprit démocra- 
tique vers l'insolence individuelle et le 
dérèglement. Ces magistrats si surveillés, 
si mobiles, avaient pourtant un point d'appui 
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qui les rendait fermes, souvent même dura'i 
dans l'exercice de leur autorité. Au sein de | 
ces familles si jalouses de leurs droits, û ] 
ennemies de toute pompe politique, de toute 
grandeur convenue, la puissance paternelle 
était forte et très-respectée. La loi la con- 
sacrait au lieu de la limiter. Les substi- 
tutions, l'inégalité des partages étaient in- 
terdites; mais le père disposait absolument 
de ses biens et les distribuait à son gré entre 
ses enfants. En général, la législation 
civile ne s'était point asservie aux maximes 
politiques, et conservait l'empreinte des 
anciennes mœurs. En sorte que l'esprit 
démocratique, bien que dominant, rencon- 
trait partout des barrières et des contre* > 
poids. 

Un fait matériel d'ailleurs, passager maisv 
dédsif, voilait sa présence et retardait son I 
empire. Dans les villes, point de multi- I 
tude. Dans les camj>agnes, une population I 
groupée autour des principaux planteurs, 
communément concessionnaires 
investis des magistratures locales. Les | 
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maximes sociales étaient démocratiques ; les 
situations individuelles l'étaient peu. Les 
instruments manquaient à l'application des 
principes. L'influence résidait encore dans 
les positions élevées. De l'autre part, le 
nombre ne pesait pas encore assez pour 
emporter la balance. 

Mais la révolution, précipitant le cours 
des choses, imprima à la société américaine, 
dans le sens démocratique, un mouvement 
général et rapide. 

Dans les Etats où le principe aristo- 
cratique était encore puissant, comme 
la Virginie, il fut immédiatement atta- 
qué et vaincu. Les substitutions disparu- 
^rent. L'Eglise perdit non-seulement ses 
privilèges, mais sa place ofiicielle dans l'Etat. 
Le principe électif conquit le gouvernement 
tout entier. Le droit de suffrage reçut 
une grande extension. La législation civile, 
sans subir un changement radical, inclina 
de plus en plus vers l'égalité. , 

Le progrès démocratique fut encore plus 
décisif dans les faits que dans les lois. Au 



aein des villes, la, population s'accrut beau- 
coup, et dans la population la multitude. 
Dans les campagnes, vers l'ouest^ au delà 
des monts AUeglianySj par un mouvement 
d'émigration continu et accéléré, de nou- 
veaux Etats se formèrent ou se préparé- i 
rent, pleins d'un peuple épars, cherchant 
fortune, partout aux prises avec les forces 
âpres de la nature et les haines féroces 
des sauvages, à demi sauvage lut-mêmej ' 
étranger aux formes, aux ménagementi I 
d'une société pressée et civilisée, livré à 1 
l'égoïsnte de son isolement et de ses pas- 1 
sions, hardi, fier, rude, emporté. Par» \ 
tout ainsi, au bord de la mer comme < 
fond du continent, dans les grands centretJ 
de population et dans les forêts à peine 1 
ouvertes, au sein de l'activité commer- 
ciale et de la vie agricole, le nombre,, I 
le simple individu, l'indépendance person- 
nelle, l'égalité primitive, tous les élé^ ' 
tnents démocratiques grandissaient, s'étec- 
daient, prenaient dans l'Etat et dans : 
institutions la place qu'on leur y avf^ \ 
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'préparée, mais qu'ils n'y occupaient point 
d'abord. 

Et dans l'ordre intellectuel, le même 
mouvenient, bien plus rapide, emportait les 
esprits, et les faits étaient bien dépassés par 
les idées. Au milieu même des Etats les 
plus civilisés, les plus sages, les théories tes 
plus radicales obtenaient non-seulement fa- 
veur, mais puissance. " Les terres des 
£tats ont été sauvés des confiscations de la 
Grande-Bretagne par les eftbrts de tous; 
elles doivent être la propriété commune de 
tous. Quiconque s'oppose à cette maxime 
est un ennemi de la justice, et mérite d'être 

balayé de la face de la terre Il- faut 

annuler toutes les dettes, publiques et privées, 
et établir des lois agraires, ce qui se peut au 
moyen d'un papier monnaye sans gage et à 
cours forcé."" Ces rêves démagogiques 
étaient accueillis dans le Massachusetts, le 
Connecticut, le New-Hampsliire, par une 
portion considérable du peuple ; douze ou 

* Le général Knox à Washington ; H'aihingloTi'i 
mhiingf, t. IX, p. '207. 
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quinze mille hommes prenaient les armes 
pour les réaliser. Et le mal paraissait d 
grave que le plus intinie ami de Jciferson, 
un homme que le parti dcniocratique compta 
plus tard parmi ses chefs, Madison regardait 
presque la société américaine comme perdue^ 
et' osait à peine conserver quelque 



Deux forces concourent ; 
au développement de la vie d'un peupl^ 
sa constitution civile et son organisation po- 
litique, les influences sociales, et les pouvoîra 
publics. Celle-ci manquait encore plut 
que la première à l'Etat américain nai»* 
sant. Dans cette société à agitée et si peu. 
liée, l'ancien gouvernement avait disparu» | 
le nouveau n'était pas encore formé. J'rf 
dît la nullité du congrès, seul lieu des Etats, 
seul pouvoir central, pouvoir sans droit, sans 
force, signant des traités, nommant des 
ambassadeurs, proclamant que le bien publie 
exigeait telles lois, tels impôts, telle arméâ^ 

• Madison à Washington ; Wasliijigtou'i Wriliagt, 
t. IX, p. 208. 
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mais n'ayant par Im-mème ni lois à rendre, ni 
juges et employés pour appliquer ses lois, ni 
impôts pour payer ses ambassadeurs, ses em- 
ployés, ses juges, ni troupes pour faire ac- 
quitter ses impôts et respecter ses lois, ses 
juges, ses employés. L'état politique était 
encore plus faible, plus flottant que Tétat 
social. 

La constitution fut faite contre ce mal, 
pour donner â l'Union un gouvernement. 
Elle fit deux grandes choses. Le gouverne- 
ment central fut réel et placé à son rang. 
Elle l'aflranchit des gouvernements d'Etats, 
lui conféra une action directe sur les ci- 
toyens, sans entremise des pouvoirs locaux, 
et lui assura les moyens nécessaires pour 
convertir ses volontés en faits, des impôts, 
des juges, des employés, des soldats. Dans 
son organisation propre et intérieure, le 
gouvernement central fut bien conçu et bien 
pondéré; les droits et les rapports des 
divers pouvoirs furent réglés avec un grand 
sens et une forte intelligence des conditions 
d'ordre et de vitalité politique; du moins 
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pour la forme républicaine et la société i^ 
laquelle elle s'adaptait. 

En comparant la constitution des Etats- I 
Unis à l'anarchie dont elle sortit, on 
lasse pas d'admirer la sagesse de ses auteurs- 1 
et de la génération qui les avait choisis et | 
qui les soutint. 

Mais la constitution, adoptée et pro- 
mulguée, n'était encore qu'un mot. Elle 
donnait des armes contre le mal, mais le 
mal subsistait. Los grands pouvoirs qu'ellftj 
créait se trouvaient en présence des faits qn] 
l'avaient précédée et rendue si nécessaire, etti 
présence des partis issus de ces faits et qui sal 
disputaient la société, la constitution mâm^J 



pour 



les modeler en leur sens. 



Au premier aspect, le nom de ces partial 
étonne. Fédéraliste et démocratique, il n'y 
a entre ces deux qualités, ces deus ten- 
dances, point d'opposition essentielle et 
vraie. En Hollande au diii-septièrae siècle^ 
en Smsse encore de dos jours, c'est le part 
démocratique qui a voulu fortifier le li^ 
fédéral, le gouvernement central; c'est l4^ 
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parti aristocratique qui a marché à la tête 
des gouvernements locaux et défendu leur 
souveraineté. Le peuple hollandais soute- 
nait Guillaume de Nassau et le Stadthoudérat 
contre Jean de Witt et les grands bourgeois 
des villes. Les patriciens de Schwitz et 
d'Uri sont les adversaires les plus obstinés 
de la diète fédérale et de son pouvoir. 

Les partis américains, dans leur lutte, 
se sont souvent qualifiés autrement. Le 
parti démocratique s'arrogeait le titre de 
républicain, et traitait l'autre de monar- 
chique, monocrate. Le parti fédéraliste 
nommait ses adversaires anti-unionistes. 
Ils s'accusaient réciproquement de tendre l'un 
à la monarchie, l'autre à l'isolement, de vouloir 
détruire l'un la république, l'autre l'Union. 

Prévention fanatique ou ruse de guerre : 
l'un et l'autre parti voulaient sincèrement 
la république et la cohésion des Etats. Les 
noms qu'ils se donnaient pour se décrier 
étaient encore plus faux que leurs dénomina- 
tions primitives n'étaient incomplètes et 
mal à propos opposées l'une â l'autre. 



Pratiquement et pour les aSaires immé.1 
diates de leur pays, ils différaient moïnll 
qu'ils ne le disaient ou ne le pensaient dans 
leur haine. Au fond, entre leurs princi- 
pes et leurs tendances, la diiFérenee était 
essentielle, permanente. Le parti fédéra-^J 
liste était en même temps aristocratique m 
favorable à la prépondérance des classes 
élevées comme à la force du pouvoir cen- 
trât. Le parti démocratique était en même 
temps le parti local, voulant à la fois l'em* J 
pire du nombre et l'indépendance presque J 
entière des gouvernements d'Etats. 

Ainsi il s'agissait entre eux et de Tordra | 
social et de l'ordre politique, de la constitu" I 
tion même de la société comme de son gou« I 
vemement. Ainsi les questions souveraines, I 
éternelles, qui ont agité et agiteront le 1 
monde, et qui se rattachent au problème I 
bien supérieur de la natnre et de la destinée 
de l'homme, se plaçaient toutes entre leal 
partis américains, se cachaient toutes sous^ 
leurs noms. 

C'est au milieu de cette société ainsi \ 
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agitée et travaillée, que Washington, sans 
ambition, sans illusion, par devoir plutôt 
que par goût, et plus confiant dans la vé- 
rité que comptant sur le succès, entreprit 
de fonder, en fait, le gouvernement qu'une 
constitution née d*hier venait de décréter. 

Il montait au pouvoir, investi d'une in- 
fluence immense, reconnue, acceptée de ses 
adversaires mêmes. Mais c'est lui-même 
qui a dit cette profonde parole ; ** L'influence 
n'est pas le gouvernement."* 

Dans la lutte des partis, ce qui se rap- 
portait â l'organisation même de l'état so- 
cial le préoccupait peu. Ce sont des ques- 
tions obscures, cachées, qui ne se révèlent 
clairement qu'aux méditations du philo- 
sophe, et lorsqu'il a vu passer devant ses 
yeux les sociétés humaines sous toutes leurs 
formes et à tous leurs âges. Washington 
était peu familier avec la contemplation et 
la science. En 1787, avant de se rendre 
à la Cîonvention de Philadelphie, il avait 
entrepris, pour s'éclairer lui-même, d'étudier 

* Washington à Henri Lee ; Writings^ t. IX, p. 204. 

H 
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la constitution des principales confédérations 
anciennes ou modernes; et Textrait de ce 
travail, trouvé dans ses papiers, atteste qu'il 
y avait recueilli des faits à l'appui des no- 
tions simples de sa raison, plutôt qu'il n'avait 
pénétré la nature intime de ces associations 
compliquées. 

Il y a plus, par sa pente naturelle, Wash- 
ington inclinait plutôt vers l'état social 
démocratique que vers tout autre. Esprit 
droit plutôt qu'étendu, cœur juste et calme, 
plein de dignité, mais exempt de toute 
prétention passionnée et hautaine, plus 
jaloux de la considération que de l'empire, 
l'équité et la simplicité des maximes et des 
mœurs démocratiques, loin de le choquer 
ou de le gêner, convenaient à ses goûts 
et satisfaisaient sa raison. Il ne s'inquiétait 
point de rechercher, avec les partisans du 
système aristocratique, si des combinai- 
sons plus savantes, des classifications, des 
privilèges, des barrières artificielles étaient 
nécessaires au maintien de la société. Il 
vivait tranquille au milieu d'un peuple égal 
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et souverain, trouvant sa domination légi- 
time, et s'y soumettant sans eflPort 

Mais quand la question passait de Tor- 
dre social à Tordre politique, quand il 
s'agissait de Torganisation du gouverne- 
ment, il était hautement fédéraliste, op- 
posé aux prétentions locales et populaires, 
partisan déclaré de l'unité et de la force 
du pouvoir central. 

n s*éleva sous ce drapeau et pour le faire 
triompher. 

Pourtant son élévation ne fut point une 
victoire de parti, et n'en inspira à personne 
les joies ni les douleurs. Aux yeux, non- 
seulement du public, mais de ses adversaires, 
il était en dehors et au-dessus des partis: 
"le seul homme dans les Etats-Unis, dit 
JeflFerson, qui possédât la confiance de tous 
, il n'y en avait aucun autre qui fût con- 
sidéré comme quelque chose de plus qu'un 
chef de parti."* 

Il s'était constamment appliqué à con- 

* JeffersorCs Memoirs^ t. IV, p. 481. 

H 2 
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quérir ce beau privilège: "Je veux garder 
mon esprit et mes actions, qui sont le ré- 
sultat de ma réflexion, aussi libres et in- 
dépendants que l'air* Si c'est mon sort 

inévitable d'administrer les affaires publi- 
ques, j'arriverai au fauteuil sans engage- 
ment antérieur d'aucun genre, sur quel- 
que objet que ce soitf Quoi qu'on 

publie à mon égard, je ne récriminerai ja- 
mais; je ne sais même si je me justifierai ja- 
mais J ; tout cela n'est que de la pâture 

pour la déclamation.§ .... Les esprits des 
hommes sont aussi divers que leurs visa- 
ges ; quand les motifs de leurs actions sont 
purs, on ne peut pas plus leur imputer à 
crime leurs idées que leurs traits. || . . • • Les 
dissidences en matière politique sont iné- 
vitables, et peut- être dans une certaine 



* Washington à Benjamin Harrison ; Wriiings^ t. 
IX, p. 84. 
t Washington à Benjamin Harrison ; ibid.^ p. 476. 
{Washington à William Goddard ; ibid.^ t. IX, p. 108. 
§ Washington à Samuel Yaughan ; Writings^ p. 148. 
H Washington à Benjamin Harrison ; t6û/., p. 475. 
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mesure, nécessaires.* .... Mais je ressens 
un vif chagrin à voir des hommes de talent, 
de zélés patriotes, qui se proposent en gé- 
néral le même but, et le poursuivent avec 
des intentions égalements droites, ne pas 
apporter plus de libéralité et de charité 
dans leurs jugements sur leurs opinions 
et leurs actions réciproques."f Etranger 
ainsi à toute polémique personnelle, aux 
passions et aux préventions de ses amis 
comme de ses adversaires, il mettait à garder 
cette position toute sa politique ; et il donnait 
à cette politique son vrai nom; il l'appelait 
"le juste milieu." J 

C'est beaucoup de vouloir tenir le juste 
milieu: mais la volonté, même habile et 
ferme, n'y suflit pas toujours. Washington 
y réussit par le tour naturel de son esprit 
et de son caractère autant que par son 
propre dessein; il était bien réellement 
en dehors des partis; et son pays, eu en 

* Washington à Alexandre Hamilton ; Writings, t. 
X, p. 283. 

t Washington à Thomas Jefferson ; ibid., p. 280. 
% Washington à Lafayette, ibid., t. X, p. 236. 
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jugeant ainsi, ne faisait que rendre hommage 
à la vérité. 

Homme d'expérience et d'action, il avait 
une admirable justesse et point de prétention 
systématique dans la pensée. Aucun parti 
pris, aucun principe aflSché d'avance ne le 
gouvernait. Ainsi point d'âpreté logique 
dans sa conduite; point d'engagement d'a- 
mour-propre, ni de rivalité intellectuelle. 
Quand il l'emportait, son succès n'était, pour 
ses adversaires, ni une gageure perdue, ni 
une condamnation universelle. Ce n'était 
point au nom de la supériorité de son esprit, 
mais au nom des choses mêmes et de leur 
nécessité qu'il triomphait. 

Pourtant son triomphe n'était pas un fait 
sans moralité, le simple résultat du savoir- 
faire, ou de la force, ou de la fortune. 
Etranger â toute théorie, il avait foi dans la 
vérité et la prenait pour règle de sa conduite. 
Il ne poursuivait point la victoire d'une idée 
contre les partisans de l'idée contraire ; mais 
il n'agissait pas non plus au nom de l'intérêt 
seul et dans la seule vue du succès. Il ne 
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faisait rien qu'il ne crût avoir raison et droit ; 
en sorte que ses actes, qui n'avaient point un 
caractère systématique, humiliant pour ses 
adversaires, avaient néanmois un caractère 
moral qui commandait le respect. 

On avait d'ailleurs, de son entier désin- 
téressement, la conviction la plus profonde. 
Grande lumière à laquelle les hommes se 
confient volontiers ; force immense qui attire 
les âmes, et rassure en même temps les 
intérêts, certains de n'être pas livrés, en 
sacrifice ou comme instruments, à des vues 
personnelles et ambitieuses. 

Son premier acte, la formation de son 
cabinet, fut la preuve la plus éclatante de 
son impartialité. Quatre hommes y furent 
appelés; Hamilton et Knox, de l'opinion 
fédéraliste ; Jefferson et Randolph, de l'opi- 
nion démocratique. Knox, soldat probe, 
médiocre et docile; Randolph, esprit flot- 
tant, d'une probité équivoque et de peu 
de foi; Jefferson et Hamilton, tous deux 
honnêtes, sincères, passionnés, habiles, les 
vrais chefs des deux partis. 
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Hamilton a droit d'être compté pannM 

les hommes qui ont le mieux connu le» ,] 
principes vitaux et les conditions fonda- 
mentales du gouvernement : non pas d'un H 
gouvernement tel quel, mais d'un gouver- i] 
nement digne de sa mission et de son J 
nom. Il n'y a pas, dans la constitution des I 
Etats-Unis, un élément d'ordre, de force, 
de durée, qu'il n'ait puissamment contri- I 
bué à y introduire et à faire prévaloir, i 
Peut-être croyait-il la forme monarchique J 
préférable à la forme républicaine. Peut- J 
être a-t-il quelquefois douté du succès de 1 
l'expérience tentée dans son pays. Peut- 
être aussi, emporté par sa vive imagination | 
et l'ardeur logique de sa pensée, était-il I 
quelquefois exclusif dans ses vues et excessif | 
dans ses déductions. Mais d'un caractère \ 
aussi élevé que son esprit, il servait loyale- 
ment la république, et travaillait à la | 
fonder, non à l'énerver. Sa supériorité i 
était de savoir que, naturellement et par 
la loi essentielle des choses, le pouvoir est j 
en haut, à la tête de la société, qu'il doit 
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être constitué selon cette loi^ et que tout 
système, tout efiPort contraire portent tôt 
ou tard, dans la société même, le trouble 
et TafFaiblissement. Son erreur fut de tenir 
trop étroitement, avec une obstination un 
peu arrogante, aux exemples de la consti- 
tution britannique, d'attribuer quelquefois, 
dans ces exemples, la même autorité au 
bien et au mal, aux principes et à Tabus, 
et de ne pas accorder à la variété des formes 
politiques, à la flexibilité de la société 
humaine, une part assez large ni une con- 
fiance assez hardie. Il y a des temps où 
le génie politique consiste à ne point crain- 
dre ce qui est nouveau en respectant ce 
qui est étemel. 

Le parti démocratique, non de la démo- 
cratie turbulente ou grossière de l'anti- 
quité ou du moyen âge, mais de la grande 
démocratie moderne, n'a point eu de repré- 
sentant plus fidèle et plus éminent que 
Jefferson. Ami chaud de l'humanité, de la 
liberté, de la science ;- confiant dans leur 
vertu comme dans leur droit; profondément 
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touché des injustices que la masse des 
hommes a subies, des soufiPrances qu'elle 
endure, et incessamment préoccupé, avec 
un désintéressement admirable, de les 
réparer ou d'en empêcher le retour; accep- 
tant le pouvoir comme une nécessité sus- 
pecte, presque comme un mal contre un 
mal, et s'appliquant non-seulement à le con- 
tenir, mais à l'abaisser ; se méfiant de toute 
grandeur, de toute splendeur individuelle 
comme d'une usurpation prochaine; cœur 
ouvert, bienveillant, indulgent, quoique 
prompt à se prévenir et à s'irriter contre 
les adversaires de son parti; esprit hardi, 
vif, ingénieux, curieux, plus pénétrant que 
prévoyant, mais trop sensé pour pousser 
les choses à l'extrême, et capable de re- 
trouver contre le mal et le péril pressant, 
une prudence, une fermeté qui, venues plus 
tôt et d'une façon plus gérale, l'aursdent 
peut-être prévenu. 

Ce n'était pas une entreprise aisée d'unir 
et de faire agir ces deux hommes en com- 
mun, dans un même cabinet. L'état si 
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critiqae des affaires, au début de la con- 
stitution, et la prépondérance impartiale 
de Washington pouvaient seules y par- 
venir. Il s'y appliqua avec une persévé- 
rance et une sagesse consommées. Au fond, 
il portait â Hamilton et à ses maximes 
une préférence décidée: "Quelques per- 
sonnes, disait-il, le considèrent comme un 
homme ambitieux et par conséquent dan- 
gereux. Qu'il soit ambitieux, je l'accorde 

volontiers: mais c'est de cette louable 
ambition qui ^pousse un homme à exceller 
partout où il met la main. Il est entre- 
prenant, d'une pénétration très-prompte, et 
d'un grand jugement au premier coup d'oeil.* 
Mais c'était seulement en 1798, dans la 
liberté de sa retraite, que Washington 
s'expliquait de la sorte. Tant qu'il fut dans 
les affaires et entre ses deux secrétaires 
d'Etat, il observa, envers eux, une ex- 
trême réserve et leur témoigna la même 



* Washington à John Adams ; Writings, t. XI, 
p. 312. 
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confiance. Il les croyait l'un et l'autre sin- 
cères et capables, nécessaires l'un et l'autre 
au pays et à lui-même. Non- seulement Jef- 
ferson était pour lui un lien, un moyen 
d'influence dans le parti populaire qui ne 
tarda pas à devenir l'opposition ; mais il 
s'en servait dans l'intérieur même du gou- 
vernement, comme d'un contrepoids aux 
tendances, surtout aux paroles quelquefois 
excessives et inconsidérées de Hamilton et 
de ses amis. U les entretenait et les con- 
sultait chacun à part sur les afiPaires qu'ils 
devaient traiter ensemble, afin d'écarter 
ou d'atténuer d'avance les dissentiments. 
Il savait faire tourner le mérite et la po- 
pularité de chacun dans son parti au bien 
général du gouvernement, même à leur 
profit mutuel. Il saisissait habilement tou- 
tes les occasions de les engager dans une 
responsabilité commune. Et lorsque la 
dissidence trop profonde, les passions trop 
vives semblaient rendre la rupture immi- 
nente, il s'interposait, exhortait, priait, et 
par son influence personnelle, par un appel 
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franc et touchant au patriotisme et au bon 
esprit des deux rivaux^ il retardait du moins 
l'explosion du mal qu'il ne pouvait guérir. 

n traitait les choses avec la même pru- 
dence, le même ménagement que les hom- 
mes; soigneux de sa position personnelle, 
n'élevant aucune question prématurée ou 
superflue, étranger au désir inquiet de tout 
régler, de tout dominer, laissant les grands 
corps de l'Etat, les gouvernements locaux, 
ses propres employés agir chacun dans sa 
sphère, et n'engageant jamais, sans nécessité 
claire et pratique, son opinion et sa respon- 
sabilité. 

Et cette politique si impartiale, si réser- 
vée, si attentive à ne rien compromettre, 
ni les choses, ni elle-même, n'était pas 
celle d'une administration inerte, flottante, 
incohérente, cherchant et recevant de tous 
côtés son avis et son impulsion. Jamais, au 
contraire, gouvernement ne fut plus décidé, 
plus actif, plus arrêté dans ses idées, plus 
efficace dans ses volontés. 

Il avait été formé contre l'anarchie, et 
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pour raflFermir le lien fédéral, le pouvoir 
central. Il fut inviolablement fidèle à sa 
mission. Dès son début, à la première ses- 
sion du premier congrès, les grandes ques- 
tions abondèrent ; il fallait mettre la 
constitution en vigueur. Les relations des 
chambres avec le président, le mode de 
communication entre le président et le 
sénat sur les traités et la nomination aux 
grands emplois, l'organisation de l'ordre 
judiciaire, la création des départements 
ministériels, tous ces points furent débattus 
et réglés. Vaste travail où la constitution 
fut en quelque sorte livrée une seconde fois 
au combat des partis. Sans étalage, sans 
intrigue, sans aucune tentative d'envahis- 
sement, mais prévoyant et ferme dans la 
cause du pouvoir qui lui était confié, Wash- 
ington, par ses entretiens, par son adhésion 
hautement donnée aux saines maximes, 
influa puissamment pour que l'œuvre fut 
accomplie dans le même esprit qui avait 
présidé à son origine, l'organisation digne et 
forte du gouvernement. 
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La pratiqae répondit aux principes. Une 
fois aux prises avec les affaires et les partis, 
cet homme qui, dans la formation de son 
cabinet, s'était montré si tolérant, porta et 
prescrivît dans son administration une forte 
unité de vues et de conduite. " Tant que 
j'aurai l'honneur de gouverner les affaires 
publiques, je ne placerai jamais sciemment, 
dans aucune charge importante, aucun hom- 
me dont les maximes politiques soient con- 
traires aux mesures générales du gouverne- 
ment. Ce serait, à mon avis, une sorte de 
suicide politique.* .... Dans un gouverne- 
ment libre comme le nôtre, écrivait-il à 
Gouverneur Morris, ministre des Etats-Unis 
à Londres, quand les citoyens sont maîtres 
de manifester et manifestent en eflfet leurs 
sentiments, souvent imprudemment, quel- 
quefois injustement, faute d'être bien in- 
formés, il faut bien passer quelques eflFerves- 
cences accidentelles ; mais après la déclaration 
que j'ai faite de mon symbole politique, vous 

* Washington à Timothée Pickering ; Writings^ t. 
XI, p. 74. 
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pouvez affirmer sans crainte que le pouvoir 
exécutif de ce pays n'a jamais souffert et ne 
souffiîra jamais, tant que j'y présiderai, 
qu'aucun acte inconvenant de ses agents de* 
meure impuni."* 

Dans les choses même de pure forme et 
étrangères aux habitudes de sa vie, un 
tact juste, un instinct sûr des convenan- 
ces, qui sont aussi des conditions du pou- 
voir, l'éclairait et le dirigeait. Ce fut, après 
son élection, une question grave entre les 
partis que le cérémonial à observer en- 
vers le président. Beaucoup de fédéralistes, 
passionnés pour les traditions et l'éclat mo- 
narchiques, triomphaient lorsque, dans un 
bal, ils étaient parvenus à faire placer un 
canapé élevé de deux marches au-dessus 
du parquet de la salle, et sur lequel Wash- 
ington seul et sa femme pouvaient être 
assis.f Beaucoup de démocrates voyaient, 
dans ces pompes, dans les levers publics 

* Washington à Gouverneur Morris ; Writings^ t. 
XI, p. 103. 
t Jefferson*8 Memoir8^ t. IV, p. 499. 
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du président, le retour prémédité de la 
tyrannie, et s'indignaient que, recevant à 
une heure fixe, dans sa maison, tous ceux 
qui se présentaient, il ne leur fit qu'une 
révérence i:oide et peu profonde.* Wash- 
ington souriait de ces joies et de ces colères, 
et persévérait dans les règles, à coup sûr 
fort modestes, qu'il avait adoptées: "Si je 
suivais mes £^oûts, îe passerais dans la retraite 
tous les xnoLts qL je pourrais dérober à 
la fatigue de mon poste. Je ne le fais pas, 
parce que je crois qu'il convient d'oflfrir à 
tous un libre accès vers moi, autant que cela 
peut s'accorder avec le respect dû au siège 
du gouvernement ; et ce respect, je pense, 
ne peut être acquis et maintenu qu'en gar- 
dant un juste milieu entre la pompe et la 
familiarité." f 

Des embarras plus graves mirent bien- 
tôt sa constance à une plus difiicile épreuve. 
Après l'établissement constitutionnel, les 
finances étaient pour la république une 

* Washington à David Stuart ; Writings, t. X, p. 99. 
t Washington à Dayid Stuart ; Writings, p. 100. 
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question immense, la principale peut-êti 
Le désordre était extrême: dettes de l'Ui 
nion envers les étrangers, envers les na- 
tionaux ; dettes des Etats particuliers, coi 
tractées sous leur nom, mais à raiaon 
leur concours dans la cause commune ; boi 
de réquisitions ; marchés de fournitures 
térêts arriérés ; d'autres titres encore, de 
diverse nature, de diverse origine, mai con- 
nus, point liquidés. Et au terme 
chaos, point de revenus assurés et suiBsenl 
pour faire face aux charges qu'il imposait. 

Bien des gens et, il faut le dire, le pai 
démocratique en général, ne voul^ent 
qu'on acceptât toutes ces charges, ni mëmt 
qu'en les concentrant, on portât dans 
chaos la lumière. Â chaque Etat ses dettei 
quelque inégale qu'eût été la distribution 
du fardeau. Entre les créanciers, des dis- 
tinctions, des classifications fond< 
l'ori^ne de leurs créances et le montanl 
réel de leurs déboursés. Toutes les mesui 
enfin qui, sous une apparence d' 
scrupuleux et de justice vraie, ne sont aa>^ 



paA^I 
■me^^l 
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fond que des subterfuges pour éluder et 
réduire les engagements de TEtat 

Comme secrétaire du trésor, Hamilton 
proposa le système contraire : — la concen- 
tration, à la charge de T Union, et l'acquitte- 
ment intégral de toutes les dettes effective- 
ment contractées pour la cause commune, 
étrangères ou américaines, et quels que 
fussent les contractants, l'origine, les por- 
teurs : — l'établissement d'impôts suffisants 
pour faire face à la dette publique et â 
son amortissement ; — la fondation d'une 
banque nationale capable de seconder le 
gouvernement dans ses opérations finan- 
cières, et de soutenir le crédit. 

Ce système était seul moral, seul sincère, 
seul conforme â la probité et à la vérité. 

Il consolidait l'Union, en unissant finan- 
cièrement les Etats, comme ils étaient unis 
politiquement. 

Il fondait le crédit américain par ce 
grand exemple de fidélité aux engagements 
publics et par les garanties qu'il assurait à 
leur exécution. 

i2 
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U fortifiait le gouvernement central en 
ralliant autour de lui les capitalistes, et en 
lui donnant, sur eux et par eux, de puissants 
moyens d'influence. 

Au premier motif, les adversaires de 
Hamilton n'osaient point faire d'objection 
ouverte ; mais ils s'efforçaient d'atténuer l'au- 
torité du principe en contestant le mérite 
égal des créances, en discutant la moralité 
des créanciers, en se récriant contre les 
impôts. 

Partisans de l'indépendance locale, ils 
repoussaient, au lieu d'y applaudir, les con- 
séquences politiques de l'union finandère, 
et demandaient, en vertu de leurs principes 
généraux, que les Etats fussent laissés, 
dans le passé comme dans l'avenir, aux 
chances diverses de leur situation et de leur 
destinée. 

Le crédit américain leur semblait trop 
chèrement acheté. On l'obtiendrait, au 
besoin, par des moyens moins onéreux et 
plus simples. Ils accusaient les théories de 
Hamilton sur le crédit, les dettes publiques. 
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ramortissement, les banques, d'obscurité et 
d'illusion. 

Mais le dernier effet du système excitait 
surtout leur colère. L'aristocratie de l'ar- 
gent est, pour le pouvoir, un allié péril- 
leux, car c*est celle qui inspire le moins 
d'estime et le plus d^envie. Quand il s'a- 
gissait du paiement de la dette publique, 
le parti fédéraliste avait pour lui les prin- 
cipes de moralité et d'honneur. Quand la 
dette publique et les opérations auxquelles 
elle donnait lieu devenaient un moyen de 
fortune soudaine, et peut-être d'influencé 
illégitime, la sévérité morale passait au parti 
démocratique, et la probité prêtait à l'envie 
son appui. 

Hamilton soutenait la lutte avec son éner- 
gie accoutumée, aussi pur que convaincu, 
chef de parti encore plus que financier, et 
préoccupé surtout, dans l'administration des 
finances, de son but politique, la fondation 
de l'Etat et la force de son gouvernement. 

La perplexité de Washington était grande. 
Etranger aux études financières, il n'avait 
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pas, sur le mérite intrinsèque des mesures 
proposées, une conviction personnelle et 
savante. Il sentait leur équité, leur utilité 
politique. Il avait confiance dans Hamilton, 
dans son jugement et sa vertu. Pourtant 
quand le débat se prolongeait, quand les 
objections se multipliaient, quelques-unes 
troublaient son esprit, d'autres inquiétaient 
sa conscience ; et il se demandait avec quel- 
que embarras si toute la raison était bien du 
côté du gouvernement. 

Je ne sais ce qu'on doit le plus admirer, 
de l'impartialité qui lui inspirait ces doutes, 
ou de la fermeté avec laquelle, en dernière 
analyse et toutes choses bien pesées, il sou- 
tint toujours Hamilton et ses mesures. Acte 
d'un grand jugement politique. Fût-il vrai 
que quelque illusion se mêlât aux plans 
financiers du secrétaire du trésor, et quelque 
abus à leur exécution, une vérité bien plus 
haute dominait celle-là; en fondant la foi 
publique et en liant étroitement l'adminis- 
tration des finances à la politique de l'Etat, il 
donnait, dès les premiers jours, au gouverne- 
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ment nouveau, la consistance d'un pouvoir 
ancien et bien établi. 

Le succès dépassa les plus orgueilleuses 
espérances. La sécurité rentra dans les 
esprits, l'activité dans les affaires, l'ordre 
dans l'administration. L'agriculture et le 
commerce se développèrent ; le crédit s'éleva 
rapidement. La société prospérait avec con- 
fiance, se sentant libre et gouvernée. Le 
pays et le gouvernement grandissaient en* 
semble, dans cette belle harmonie qui est la 
santé des Etats. 

Washington vit de ses yeux, sur tous les 
points du territoire américain, ce spectacle 
pour lui si glorieux et si doux. Dans 
trois voyages solennels, il parcourut à pas 
lents toute l'Union, partout accueilli avec 
cette admiration reconnaissante et affec- 
tueuse, seule récompense digne de tou- 
cher le cœur de l'homme public : ** Je 
suis heureux d'avoir fait ce voyage, écri- 
vait-il à son retour ; le pays semble en 
grand progrès; le travail et les mœurs 
frugales deviennent à la mode La 
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tranquillité règne dans le peuple, accom- 
pagnée, pour le gouvernement général, 
d'une disposition, bienveillante qui doit la 

maintenir L'agriculteur trouve pour 

ses produits un marché facile ; le marchand 
compte avec plus de certitude sur ses paie- 
ments L'expérience de chaque jour 

paraît affermir le gouvernement des Etats- 
Unis et le rendre de plus en plus popu- 
laire. La prompte obéissance aux lois qu'il 
a faites prouve avec éclat la confiance des 
citoyens dans leurs représentants et dans 
les vues droites des hommes qui adminis- 
trent les affaires*." 

Et presque au même moment, comme 
si la Providence eût pris soin que de 
toutes parts vînt à la postérité le même 
témoignage, Jefferson écrivait: "Les nou- 
velles élections pour le congrès se sont 
accomplies, et bien peu de changements 
ont eu lieu. Preuve certaine, entre beau- 
coup d'autres, que les actes du nouveau 

•Washington à David Humphreys ; Wiritings, t. X, 
p. 170. 
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gouvernement ont causé une satisfaction 

générale Nos affaires suivent un cours 

de prospérité sans exemple: fruit des pro- 
grès réels de notre gouvernement, et de 
la confiance illimitée que lui porte le 
peuple, plein de zèle pour le soutenir, et 
convaincu qu'une ferme union est le 
meilleur gage de notre sécurité*." 

Aussi, quand le terme de la présidence 
de Washington approcha, quand la né- 
cessité de donner de nouveau un chef à 
l'Etat devint imminente, un mouvement 
général s'éleva vers lui pour le conjurer 
d'accepter encore une fois le fardeau. 
Mouvement très-divers dans son apparente 
unanimité: le parti fédéraliste voulait con- 
server le pouvoir; l'opposition démocratique 
sentait que le jour n'était pas venu pour 
elle d'y prétendre, et que le pays ne 
pouvëdt se passer de la politique ni de 
l'homme que pourtant elle se promettait 
bien d'attaquer. Le public tremblait de 
voir interrompre cet ordre, cette pros- 
• JeffenmCs Memoirs, t. III, p. 93, 113. 
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périté, si précieux et encore si précaires. 
Mais ouverts ou cachés, patriotiques ou 
égoïstes, sincères ou hypocrites, tous les 
sentiments, tous les avis concouraient au 
même dessein. 

Washington seul hésitait. Cet esprit si 
calme était plein de pénétration, et puisait 
dans son désintéressement une liberté qui 
le préservait de toute illusion sur les choses 
et sur lui-même. Les brillantes apparences, 
le bon état même des affaires publiques 
ne couvraient point à ses yeux les périls pro- 
chains de la situation. Au dehors, le bruit 
de la révolution française ébranlait déjà 
l'Amérique. Une guerre inévitable, et 
mal commencée contre les Indiens, exigeait 
d'assez grands efforts. Dans le cabinet, la 
dissidence entre Jefferson et Hamilton était 
devenue très-vive ; les plus pressantes exhop» 
tations du président échouaient a la contenir; 
elle éclatait presque officiellement dans deux 
journaux, la Gazette nationale et la Gazette 
des Etats-Unis^ ennemis ardents au nom des 
deux rivaux; un employé des bureaux de 
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JejflFerson * était le rédacteur connu du pre- 
mier. Ainsi encouragée, la presse de l'op- 
position se livrait à la plus amère violence. 
Washington en concevait une inquiétude 
extrême : " Si le mécontentement, la mé- 
fiance, l'irritation sont ainsi semés à pleines 
mains, écrivait-il au procureur général 
Randolph, si le gouvernement et ses officiers 
ont incessamment à subir les outrages des 
journaux, sans qu'on daigne seulement 
examiner les faits ou les motifs, je crains 
qu'il ne devienne impossible, à aucun 
homme sous le soleil, de manier le gouver- 
nail et de tenir ensemble les pièces de la 
machine.'* f Dans quelques parties du pays, 
surtout dans l'ouest de la Pensylvanie, Tune 
des taxes décrétées pour faire face â la 
dette publique avait réveillé l'esprit de 
sédition; des réunions nombreuses avaient 
annoncé qu'elles en refuseraient le paiement; 
et Washington s'était vu contraint d'an- 

* Il s'appelait Freneau. 

f Washington à Edmond Randolph; Writingi, 
t. X, p. 287. 
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noncer à son tour, par une proclamation 
solennelle, qu'il assurerait l'exécution des 
lois. Au sein même du congrès, l'admi- 
nistration n'obtenait plus un appui aussi 
constant, aussi efficace; Hamilton était 
l'objet d'attaques de jour en jour plus 
vives ; l'opposition échouait dans les motions 
qu'elle tentait contre lui; mais ses propres 
propositions n'étaient pas toujours adoptées. 
Enfin, envers Washington lui-même, le 
langage de la chambre des représentants, 
toujours respectueux et affectueux, n'était 
plus aussi expansif, aussi tendre; et le 22 
février 1793, jour anniversaire de sa nais- 
sance, la proposition de suspendre la séance 
une demi-heure pour aller le complimenter, 
vivement combattue, ne passa qu'à une 
majorité de vingt-trois voix. 

Aucun de ces faits, de ces symptômes, 
n'échappait à la sagacité vigilante de 
Washington. Son goût naturel pour la vie 
privée et le repos de Mount-Vernon en 
redoublait. Le succès passé, loin de le 
rassurer, le rendait plus craintif pour l'avenir. 
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Modestement^ mais passionnément attaché 
à sa considération et à sa gloire, il n'y 
voulait pas souffirir le moindre déclin. Les 
instances universelles n'auraient point suffi 
à le déterminer; sa conviction personnelle, 
le bien public, l'intérêt évident des affaires, 
le désir ou plutôt le devoir de porter un 
peu plus loin son œuvre encore chancelante, 
pouvaient seuls balancer dans son âme sa 
prudence et son penchant. Il pesait et 
débattait en lui-même ces divers motifs, 
avec une sollicitude plus agitée que ne 
semblait le comporter sa nature, et finissait 
par dire dans la pieuse lassitude de sa 
pensée : " Le maître souverain et souve- 
rainement sage des événements a veillé 
jusqu'ici sur mes pas; j'ai cette confiance 
que, dans l'importante résolution à laquelle 
je serai peut-être bientôt appelé, il m'indi- 
quera si clairement la route que je ne 
pourrai m'y tromper." * 

Réélu à l'unanimité, il reprit son fardeau 

* Washington à Edmond Randolph; Writings^ 
t. X, p. 286. 
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avec le même désintéressement, le même 
courage, et, malgré son succès, peut-être 
avec moins de confiance que la première 
fois. 

Il avait un juste pressentiment des épreu- 
ves qui l'attendaient. 

Il y a des événements que la Providence 
n'admet pas les contemporains â comprendre. 
Si grands, si complexes qu'ils surpassent long- 
temps l'esprit de l'homme, et que, même en 
éclatant, ils demeurent longtemps obscurs 
dans ces profondeurs où se préparent les 
coups qui décident des destinés du monde. 

Telle a été la révolution française. Qui 
l'a mesurée ? De qui n*a-t-elle pas trompé 
cent fois l'opinion et Tattente, amis ou ad- 
versaires, enthousiastes ou détracteurs? 

Quand Tame et la société humaine sont à 
ce point remuées et soulevées, il en sort des 
choses qu'aucune imagination n'avait conçues, 
qu'aucun dessein ne saurait embrasser. 

Ce que l'expérience nous a enseigné, 
Washington l'entrevit dès le premier jour. 
La révolution française commençait à 
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peine, déjà il retenait son jugement et 
prenait sa place en dehors de tous les par- 
tis, de tous les spectateurs, étranger à la 
présomption de . leurs prophéties, à l'aveu- 
glement de leur hostilité ou de leur espé- 
rance. " L'événement est si extraordinaire 
â son début, si merveilleux dans son pro- 
grès, et peut devenir si prodigieux dans 
ses conséquences que je demeure comme 
perdu dans la contemplation . • • . Personne 
n'en souhaite avec plus d'anxiété que moi 
l'issue favorable ; personne ne fait des vœux 
plus sincères pour la prospérité de la nation 
française .... Si les choses finissent comme 
l'annoncent nos plus récents rapports,* 
elle sera la plus heureuse et la plus puis- 
sante de l'Europe. Mais quoiqu'elle ait 
traversé triomphalement le premier pa- 
roxysme, je crains bien que ce ne soit pas 
le dernier, ... Le roi sera cruellemen mor- 
tifié; les intrigues de la reine, le mécon- 
tentement des princes et de la noblesse 

♦ Au 1er Août 1789. 
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fomenteront des divisions dans l'assemblée 
nationale. La licence du peuple, le sang 
répandu alarmeront les meilleurs amis du 
régime nouveau. .... Il est difficile de ne 
pas courir d'un extrême à l'autre, et, dans 
ce cas, des écueils aujourd'hui invisibles 
pourront bien briser le navire et amener 
un despotisme plus rude que l'ancien. . • • • 
Ceci est un océan sans limites d'où Ton ne 
voit plus de terre."* 

Il garda dès lors, envers les nations et 
les événements d'Europe, une extrême ré- 
serve; fidèle aux principes qui avaient 
fondé l'indépendance et les libertés de 
l'Amérique, animé pour la France d'une 
bienveillance reconnaissante, et saisissant 
avec empressement toutes les occasions de 
la témoigner, mais silencieux et contenu, 
comme sous le pressentiment de quelque 
grave responsabilité dont il aurait à porter 
le fardeau, et ne voulant engager d'avance 

* Washington au marquis de la Luzerne ; Writingt, 
t. X, p. 89. — A Gouverneur Morris, fW., p. 40. — A 
Henri Lee, ibid.^ p. 344. 
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ni son opinion personnelle, ni la politique de 
son pays. 

Quand le jour difficile arriva, quand la 
déclaration de guerre entre la France et 
l'Angleterre fit éclater en Europe la grande 
lutte révolutionnaire, la résolution de 
Washington fut nette et prompte. Il pro- 
clama sur-le-champ la neutralité des Etats- 
Unis. 

" Ma politique est simple. Vivre en re- 
lations amicales avec toutes les nations de 
la terre, mais ne dépendre d'aucune, n'é- 
pouser les querelles d'aucune ; tenir envers 
toutes nos engagements, pourvoir par le 
commerce aux besoins de toutes, c'est là 

notre intérêt et notre droit Je veux une 

attitude américaine, le renom d'une poli- 
tique américaine, afin que les puissances 
européennes soient bien convaincues que 
nous agissons pour nous-mêmes, non pour 

autrui Le bouleversement général de 

l'Europe n'est pas une supposition abso- 
lument chimérique. La prudence nous 
conseille de nous exercer à ne compter que 

K 
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sur nous-mêmes et à tenir de nos propre 
inaios les balances de notre destinée, . ^ 
Placés, en quelque sorte, au milieu d'e 
pires qui tombent, que ce soit notre blll 
constant de garder une situation telle <jm 
nous ne soyons pas entraînés dans lem 
ruine. . . Rien, sinon la respect de 
mêmes et le juste soin de l'honneur na^ 
tional, ne doit nous pousser à la guerre; 
je suis sûr que, si ce pays se maintient en 
paix encore vingt ans, il pourra, dan» i 
bonne cause, défier quelque puissance c 
ce soit; telles seront alors sa populatiao) 
sa richesse et ses ressources."* 

L'approbation fut d'abord générale, 
désir de la paix, l'hésitation à exprimer t 
avis qui pût la compromettre, dominùeal 
les esprits. Pour le principe de la neutrar- 
lité, le cabinet avait été unanime. Mais les 
nouvelles d'Europe arrivaient, se répan- 
daient comme des bouffées de flamme. La 

• WashingtOD à Lafejetle ; Writiiigs, t. XI, p. 3S2. 
—A Gouverneur Morria, ibid., p. 102.~A P«b 
îiem:j,iliid.,p,82. — AJameBM&c-HeDTj', t6ii/^p.3 
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coalition fonnée contre la France attentait 
aux principes tutélaires de l'Amérique, 
rindépendance et la liberté intérieure des 
nations. L'Angleterre était à la tête, odieuse 
comme un 'ennemi récent, suspecte comme 
un ancien maître. Ses décrets, ses actes sur 
le commerce des neutres et la presse des 
matelots blessaient les Etats-Unis dans leur 
dignité et leurs intérêts. Dans la grande 
question de la neutralité, des questions 
spéciales s'élevèrent, assez douteuses pour 
servir de juste cause ou de prétexte à la 
diversité des avis, à l'explosion des senti- 
ments. Sur quelques-unes, par exemple, 
sur la restitution des prises maritimes et le 
mode de réception du nouveau ministre 
attendu de France, le cabinet cessa d'être 
unanime. Ce ministre, M. Genêt, arriva, 
et de Charleston à Philadelphie son voyage 
fut une ovation populaire. Partout, sur son 
passage, les sociétés démocratiques, nom- 
breuses et ardentes, se réunissaient, l'in- 
vitaient, le haranguaient; les journaux 
portaient rapidement dans le pays le récit 

K 2 
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de ces fêtes, les nouvelles de France, 
passion publique s'allumait. Passionné I 
tnêma, et emporté jusqu'à l'aveuglement par 
le désir d'entraîner les Etats-Unis dans la 
guerre au secours de sa patrie, M. Genêt se 
crut en droit et en mesure de tout oser, ( 
réussir à tout. Il distribua des lettres ■ 
marque, enrôla des Américains, arma dét 
corsaires, adjugea des .prises, agit en 
rain sur ce territoire étranger, au r 
la fraternité républicaine. Et lorsque Waslt 
ington, d'abord étonné et immobile, i 
bientôt résolu, revendiqua les droits du pow 
voir national. Genêt entra avec lui eu lutfe 
déclarée, maintint ses prétentions, se r^ 
pandit en injures, fomenta la sédition, 
naça même d'en appeler au peuple coni 
un président qui trahissait ses devoirs et 1 
cause générale de la liberté. 

Nul clief d'Etat n'a été plus réservé qw 
Washington dans l'exercice du pouvoir, plus 
sobre à s'engager et à entreprendre. Mais 
nul aussi n'a tendu plus fermement à ses 
paroles, à ses desseins, à ses droits. Il était 
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président des Etats-Unis d'Amérique. Il 
avait, en leur nom et en vertu de leur con- 
stitution, proclamé leur neutralité. La neu- 
tralité devait être réelle et respectée comme 
son pouvoir. Dans cinq réunions succes- 
sives, il mit sous les yeux de son cabinet 
toute la correspondance, toutes les pièces 
relatives à cette lutte étrange, et le cabinet 
décida à l'unanimité que le rappel de M. 
Genêt sera immédiatement demandé au 
gouvernement français. 

Genêt fut rappelé. Dans Topinion de 
r Amérique comme dans sa réclamation 
auprès de la France, Washington triom- 
pha. Les fédéralistes indignés se serraient 
autour de lui. Les prétentions et les em- 
portements de Genêt lui avaient aliéné 
beaucoup d'hommes du parti démocrati- 
que. Jeflferson n'avait point hésité à soute- 
nir contre lui le président. Une réaction 
favorable se prononçait et la lutte semblait 
terminée. 

Mais, dans le gouvernement comme dans 
la guerre, il y a des victoires qui coûtent 
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cher et laissent subsister le péril. Ranimée 
aux Etats-Unis, la fièvre révolutionnaire 
n'en sortit point avec un ministre déchu. 
Au lieu de ce rapprochement des espril 
de cet apaisement des passions, de ce coun 
de prospérité et de modération générale 
dont la république américaine se félicitait 
naguère, deux partis y étaient aux prises 
plus profondément séparés, plus violi 
ment irrités que jamais. Ce n'était plus 
l'administration seule, à des mesures finani- 
cières, à telle ou telle application douteuse 
des pouvoirs légaux, que s'attaquait l'oppo- 
sition. Elle cachait dans son sein, dans 
les sociétés démocratiques, dans les jonr- 
naux, parmi les étrangers qui affluaient 
le territoire, une vraie faction révololïoi 
naire, ardente à bouleverser, pour 
reconstruire sur d'autres bases, la société 
et son gouvernement *' Il existe aux 
Etats-Unis," écrivait Washington à Lafayel 
i' un parti qui combat le gouvernement dai 
toutes ses mesures, et veut, en entravant 
ses rouages, en changer indirectement la 
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nature, et renverser la constitution. Tous 
les moyens sont tentés pour atteindre à ce 
but. Les amis du gouvernement, qui 
désirent maintenir sa neutralité et la paix, 
sont traités de monarchistes, aristocrates^ 
infracteurs de la constitution, qui, selon 
l'interprétation de ces gens-là, ne serait 
qu'un pur chiffre, un mot impuissant. Il 
s'arrogent à eux seuls le mérite d'être les 
amis de la France, tandis qu'au fait ils ne 
se soucient pas plus d'elle que du Grand 
Turc, et n'en aiment que ce qui sert leurs 
propres vues. Ils dénoncent leurs adver- 
saires, des hommes dont les principes sont 
purement américains, et qui ne se pro- 
posent que la stricte observation de la 
neutralité, comme tombés sous l'influence 
britannique et agissant par ses conseils, ou 
même comme ses pensionnaires.* .... Si la 
conduite de ces gens- là est vue avec in- 
difiPérence, si d'un côté régnent l'activité 
et le mensonge, de l'autre l'apathie, les 
étrangers intrigants et mécontents qui sont 
* Washington à Lafayette ; Writings, t. XI, p. 378. 
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venus ici parce qu'ils étaient en guen 
avec leur gouvernement, et la plupart avei 
les gouvernements, grossiront de jour 
jour le parti; et Celui qui sait tout peu) 
seul prédire les conséquences," ■ 

Au milieu de ce pressant péril, peu em 
clin à s'engager plus loin dans la lutte 
Jefferson quii six mois auparavant, en avait 
annoncé le dessein, et n'avait tardé à 
l'exécuter qu'à la sollicitation de Washington 
lui-même, se retira décidément du cabinet. | 

La crise était redoutable ; une fermenta 
tion générale gagnait le pays; tes comt^ 
occidentaux de la Fensylvanie se refusaient^ 
violemment à la taxe sur les boissons < 
tillées. Dans le Kentucky, dans la Géi 
gio, des insurrections belliqueuses, si 
citées peut-être du dehors, menaçaient ' 
d'envahir, de leur autorité, la Louisiane et 
les Florides, et d'engager, malgré lui, l'Etat 
dans un conflit avec l'Espagne. La 
contre les Indiens continuait, toujours diffii. 



•Washbglon à Pair! 
p. 390. 



■k Ilenrj ; n'riftnpj, t. 3 
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cile et douteuse. Un congrès nouveau venait 
de s'assembler, plein de respect pour Wa- 
shington, mais où la chambre des repré- 
sentants se montrait cependant plus réservée 
dans son approbation de la politique ex- 
térieure, et choisissait son président dans 
l'opposition, à une majorité de dix voix. 
L'Angleterre désirait le maintien de la paix 
avec les Etats-Unis ; mais soit qu'elle doutât 
du succès de Washington dans ce système, 
soit qu'elle obéît à l'impulsion de sa politi- 
que générale, soit par un arrogant dédain, 
elle continuait, aggravait même ses mesu- 
res contre le commerce des Américains, 
dont l'irritation croissait à son tour. " Ce 
n'est pas le moindre de nos embarras, 
écrivait Washington, que l'esprit domina- 
teur de la Grande-Bretagne ait redoublé 
précisément dans cette crise, et que la 
conduite outrageuse de quelques-uns de ses 
officiers soit venue jouer chez nous le jeu des 
mécontents, et aigrir l'esprit des amis de la 
paix. Mais je dis ceci en passant."* 

* Washington à John Jay ; Writings, t. XI, p. 63. 
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C'était bien en passant en efiPet, et sans 
aucun dessein de s'en prévaloir pour af- 
faiblir sa politique ou pour rehausser son 
mérite, qu'il indiquait les obstacles semés 
sur sa route. Aussi exempt de vanité que 
d'indécision, il s*inquiétait de les surmonter, 
non de les étaler. 

Au moment où l'ascendant du parti démo- 
cratique semblait assuré, où les fédéralistes 
eux-mêmes s'ébranlaient, où des mesures 
acerbes, proposées dans le congrès contre 
l'Angleterre, allaient peut-être rendre la 
guerre inévitable, Washington annonça tout 
à coup au sénat, par un message, qu'il 
venait de nommer l'un des principaux chefs 
du parti fédéraliste, M. Jay, envoyé extra- 
ordinaire auprès de la cour de Londres, 
pour tenter, sur les différends des deux peu- 
ples, la voie pacifique des négociations. 

Le sénat approuva aussitôt son choix. 

Le dépit de l'opposition fut au comble. 
C'était la guerre qu'elle voulait, et sur- 
tout, par la guerre, un changement de 
politique. La simple prolongation de l'état 
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des affaires promettait de Ty conduire. Dans 
une situation si agitée, au milieu de l'aigreur 
croissante, un bruit venu d'Europe, un 
nouvel outrage au pavillon américain, le 
moindre incident pouvaient faire éclater les 
hostilités. Washington, par sa résolution 
soudaine, imprimait un autre cours aux évé- 
nements. Les négociations pouvaient réus- 
sir; elles mettaient le gouvernement en droit 
d'attendre. Si elles échouaient, il restait 
en mesure de faire la guerre lui-même et de 
la diriger, sans que sa politique fut frappée à 
mort. 

Pour donner à ses négociations l'auto- 
rité d'un pouvoir fort et bien établi, en 
même temps qu'il déjouait au dehors les 
espérances de ses adversaires, Washington 
résolut de réprimer au dedans leurs ten- 
tatives. La résistance de quelques comtés 
da la Pensylvanie à la taxe sur les bois- 
sons distillées était devenue de la révolte. 
Il proclama son ferme dessein d'assurer 
l'exécution des lois, convoqua les milices 
de la Virginie, du Maryland, du New- 
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Jersey, de la Pensylvanie même, les forma 
en corps d'armée, se rendit en personne 
sur les lieux, décidé à prendre lui-même 
le commandement si la lutte devait être 
sérieuse, et ne revint à Philadelphie qu'après 
avoir acquis la certitude que les rebelles 
n'oseraient la soutenir. Ils se dispersèrent en 
effet devant l'armée, dont un détachement 
demeura en quartiers d'hiver dans le pays. 
Washington goûta, dans cette circon- 
stance, une de ces joies sévères mais 
profondes, accordées quelquefois, dans les 
pays libres, à l'homme de bien qui porte 
fermement le fardeau du pouvoir. Par- 
tout, notamment dans les Etats voisins 
de l'insurrection, les bons citoyens com- 
prirent le péril et leur obhgation de con- 
courir eux-mêmes au maintien des lois. 
Les magistrats furent courageux, la mi- 
lice empressée; une forte opinion publique 
imposa silence aux substitués hypocrites 
des fauteurs de la révolte, et Washington 
fit son devoir avec l'assentiment et Tap- 
pui de son pays. 
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Compensation bien modeste à de nou- 
velles et amères épreuves. Vers la même 
époque, son cabinet, les compagnons de 
ses travaux et de sa gloire, se séparèrent 
de lui. En butte à une animosité toujours 
croissante, après avoir soutenu la lutte 
aussi longtemps que l'exigeaient le succès 
de ses plans et son honneur, contraint de 
penser enfin à lui-même et à sa famille, 
Hamilton se retira. Knox prit le même 
parti. Et Washington n'était plus entouré 
que d'hommes nouveaux, dévoués â sa 
politique, mais de bien moindre autorité 
que leurs prédécesseurs, quand M. Jay 
revint de Londres, rapportant le résultat 
de ces négociations dont l'annonce seule 
avait excité tant de courroux. 

Le traité laissait beaucoup à désirer. Il 
ne résolvait pas toutes les questions, ne 
garantissait pas tous les intérêts des Etats- 
Unis ; mais il mettait un terme aux princi- 
paux différends des deux peuples ; il assurait 
la complète exécution, jusque-là retardée 
par la Grande-Bretagne, des conventions 
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conclues avec elle quand elle avmt reconi 
l'indépendance ; il préparait les votes à d< 
négociations nouvelles, et plus favorables. 
C'était la paix enfin, la pùx assurée et qui 
atténuait les maux même qu'elle laissait 
subsister. 

Washington n'hésita point. Il avait 
rare courage de s'attacher fermement 
une vue principale, et d'accepter sa 
munnure les imperfections et les iacon' 
vénients du succès. H communiqua aur-h 
champ le traité au sénat, qui l'approuvi 
sauf une modification à réclamer de l'Ai 
gle terre. La question demeurait encoi 
en suspens. L'opposition tenta un extrêi 
effort. Des adresses vinrent de Bosi 
de New- York, de Baltimore, de Georj 
Town, etc., exprimant leur désapproba- 
tion du traité et demandant au président 
de ne le point ratifier. La populace da 
Philadelphie s'ameuta, parcourut la viUi 
portant les articles du traité au bout d' 
bâton, et les brûla solennellement devant 
la maison du ministre et du consul d'Ani- 
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gleterre. Washington, qui était allé passer 
quelques jours à Mount-Vernon, revint en 
hâte à Philadelphie, et consulta son cabi- 
net sur la question de savoir si le traité 
ne devait pas être immédiatement ratifié, 
sans attendre de Londres la rectification 
que le sénat même avait déclarée néces- 
saire. La mesure était hardie. Un membre 
du cabinet, Randolph, fit des objections. 
Washington passa outre et ratifia le traité. 
Randolph se retira. Le gouvernement 
britannique accorda la modification de- 
mandée et ratifia à son tour. Restait l'exé- 
cution, qui exigeait des mesures législati- 
ves et l'intervention du congrès. La lutte 
se rengagea dans la chambre des repré- 
sentants. Plusieurs fois, l'opposition con- 
quit la majorité. Washington persista, au 
nom de la constitution^ que ses adversaires 
aussi invoquaient contre lui. Enfin, au 
bout de six semaines, pour ne pas rompre 
la paix, dans la conviction générale que 
le président serait inflexible, l'opposition 
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plutôt lassée que vaincue, les mesures 
nécessaires pour l'exécution du traité furent 
adoptées à une majorité de trois voix. 

Au dehors, dans les réunions publiques, 
dans les journaux, la fureur du parti dépassa 
toute mesure. De toutes parts, tous les 
matins, éclataient contre Washington les 
addresses de blâme, les lettres anonymes, 
les iavectives, les calomnies, les menaces. 
Son intégrité même fut scandaleusement 
attaquée. 

Il demeura impassible. Il répondait aux 
addresses: *'Je n'ai rien à dire; j'ai fait 
voir mon sentiment sur le traité en le rati- 
fiant. Les principes en vertu desquels j*aî 
donné ma sanction ont été rendus publics. 
Je regrette la diversité des opinions. Mais 
si quelques qualités, manifestées dans le 
cours d'une vie longue et difficile, m'ont 
valu quelque confiance de mes concitoyens, 
qu'ils soient persuadés qu'elles n'ont point 
péri en moi, et qu'elles continueront à 
s'exercer dans toute occasion où seront 
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engagés l'honneur, le bonheur et la sûreté 
de notre commune patrie."* 

Et quant aux attaques de la presse : 
^^Je ne croyais pas, je n'imaginais pas, 
jusqu'à ces derniers temps, qu'il fût, je 
ne dis pas probable, mais possible que, pen- 
dant que je me livrais aux plus pénibles 
efiPorts pour établir une politique nationale, 
une politique à nous, et pour préserver 
ce pays des horreurs de la guerre, 
tous les actes de mon administration 
seraient torturés, défigurés de la façon 
â la fois la plus grossière et la plus 
insidieuse, et en termes si exagérés, si in- 
décents, qu'à peine pourrait-on les appli- 
quer à un Néron, à un malfaiteur notoire, 
ou même à un filou vulgaire. Mais en 
voilà bien assez. J'ai déjà été plus loin 
que je ne projetais dans l'expression de mes 
8entiments."f 

♦ Washington à Thomas Taylor, en réponse aux 
habitants des districts de Camden et d'Orangeburg, 
dans la Caroline du sud. Writings, t. XII, p. 212. 

f Washington à JefTerson ; Writings, t. XI, p. 139. 

L 
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Les gens de bien, les hommes d'ordre 
et de justice s'aperçurent enfin qu'ils lais- 
saient leur noble champion sans di-fense, 
au milieu d'indignes attaques. Dans les 
pays libres, le mensonge marclie le front 
haut; il serait vain de prétendre le con- 
traindre à se cacher; mais c'est le devoir de 
la vérité de lever aussi la têt« ; la liberté 
n'est salutaire qu'à ce prix. A leur tour, 
les félicitations, les adhésions, les addresses 
reconnaissantes arrivèrent à Washington, 
nombreuses, animées. Et comme le terme 
de sa seconde présidence approchait, dans 
toutes les parties de l'Union, même dans 
celles où l'opposition semblait dominer, une 
foule de vois s'élevèrent pour qu'Q acceptât 
une troisième fois le pouvoir du suffrage de 
ses concitoyens. 

Mais sa résolution était prise. Il n'ad- 
mit même pas la discussion. Cest encore, 
après plus de quarante ans, un objet de 
souvenir et presque d'attendrissement po- 
pulaire, que cette mémorable addresse d'a- 
dieu par laquelle, en rentrant au sein du 
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■ {wuple qu'il avait gouverné, il répandit 
l sur lui les derniers rayons de sa longue 



I 



" En vous offrant, mes chera conci- 
toyens, ces conseils d'un vieil ami dévoué, 
je n'espère pas qu'ils produisent l'im- 
pression forte et durable que je souhai- 
terais, ni qu'ils répriment le cours ordi- 
naire des passions, ni qu'ils empêchent 
notre peuple de suivre la carrière jus- 
qu'ici marquée à la destinée des peuples. 
Mais, si je puis me flatter qu'ils feront 
quelque bien, même partiel et passager, 
qu'ils contribueront quelquefois à modérer 
les fureurs de l'esprit de parti, et à mettre 
mon pays en garde contre les menées d'in- 
trigue étrangère et les impostures du faux 
patriotisme, cette seule espérance me dédom- 
magera amplement de ma soUicitude pour 
votre bonheur, unique source de mes 
paroles 

" Bien qu'en repassant les actes de mon 
administration, je n'aie connaissance d'au- 
cune faute d'intention, j'ai un sentiment 
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trop profond de mes défauts pour ne 
penser que probablement j'ai commia beam 
coup de fautes. Quelles qu'elles soient, 
je supplie avec ferveur le Tout- Puissant 
d'écarter ou de dissiper tes maus qu'elles 
pourraient entraîner. J'emporterai auss&J 
avec moi l'espoir que mon pays ne cessenS 
jamais de les considérer avec indulgence^ 
et qu'après quarante-cinq années do nia 
vie, dévouées à son service avec zèle et dnû- 
ture, les torts d'un mérite insulfisatit tombt 
ront dans l'oubli, coirtme je tomberai bientf 
moi-mËmo dans les demeures du repos," 

" Confiant dans cette bonté de mon pays^l 
et pénétré pour lui d'un ardent amou^ 
bien naturel de la part d'un homme qig 
voit dans cette contrée sa terre 
et celle de ses ancêtres pendant plusieurs 
générations, je me coniplais d'avance dans 
cette retraite où je me promets de partager 
sans trouble, avec mes concitoyens, le dou: 
bienfait de bonnes lois sous un gouvememenj 
libre, objet toujours favori de mes dé^rs, c 
heureuse récompense, je l'espère, de 
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soucis, de nos travaux et de nos dangers 
mutuels."* 

Exemple incomparable de dignité et 
de modestie! modèle accompli de ce res- 
pect pour le public et pour soi-même, qui 
fait la grandeur morale du pouvoir ! 

Washington avait raison do sortir des 
affaires. Il y était entré dans l'un de ces 
moments, à la fois difficiles et favorables, 
où les nations, assaillies de périls, recueil- 
lent, pour les surmonter, tout ce qu'elles 
ont de sagesse et de vertu. Il convint ad- 
mirablement à cette situation. Il avait les 
idées et les sentiments de son époque, 
sans fanatisme ni servitude. Les temps 
anciens, leurs institutions, leurs intérêts, 
leurs mœurs, ne lui inspiraient ni haine 
ni regret. Sa pensée et son ambition ne 
s'élançaient point impatiemment dans Ta- 
venir. La société au sein de laquelle i 
vivait était d'accord avec ses goûts et sa rai* 
son. Il avait confiance dans ses principes 
et ses destinées, mais une confiance éclairée 

* Wcuhington'sWritingi ; t. XII, p. 233-235. 
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et tempérée par un instinct sûr des principes 
éternels de l'ordre social. Il la servit avec 
sympathie et indépendance, avec ce mélange 
de foi et de crainte qui est la sagesse dans 
les choses du monde comme devant Dieu, 
Par U surtout, il était propre à la gouvernei 
car il faut deux choses à la démocratie poi 
son repos et son succès ; il faut qu'elle 
sente aimée et contenue, qu'elle croie 
dévouement sincère et à la supériorité mi 
raie de ses chefs. A ces conditions seule- 
ment, elle se règle en se développant, et 
peut espérer de prendre place parmi les 
formes durables et glorieuses de l'association 
humaine. C'est l'honneur du peuple améri- 
cain de les avoir, à cette époque, comprises 
et acceptées. C'est la gloire de Washington 
d'en avoir été l'interprète et l'instrument. 

11 fit les deux plus grandes choses qu't 
]>olitique il soit donné à l'homme de teni 
Il maintint, par la paix, l'indépendance de 
pays, qu'il avait conquise par la guerre, 
fonda un gouvernement libre, au nom des prii 
cipes d'ordre et en rétablissant leur empire. 



eu. 

1 



WASHINGTON. 151 

Quand il sortit des a£Paires, Tune et l'autre 
œuvre étaient accomplies. Il pouvait en 
jouir. Car peu importe, en de si hauts 
desseins, ce qu'ils ont coÊté de travail. Il 
n'y a point de sueur qu'une telle palme 
ne sèche sur le front où Dieu la place. 

Il se retirait librement vainqueur. Jus- 
qu'au bout, sa politique avait prévalu. Il 
eût pu, s'il eût voulu, en conserver encore la 
direction. D eut pour successeur l'un de ses 
plus fidèles amis, qu'il avait lui-même désigné. 

Pourtant l'époque était critique. Il avait 
gouverné et triomphé huit ans : long terme 
dans un Etat démocratique et naissant. De- 
puis quelque temps, une politique autre que 
la sienne gagnait du terrain. La société 
américaine semblait disposée à tenter des 
voies nouvelles, plus conformes peut-être à 
sa pente. Peut-être l'heure était-elle ve- 
nue pour Washington de sortir de l'arène. 
Son successeur y succomba. Le chef de 
l'opposition, M. JefFerson, remplaça M.. 
Adams. Le parti démocratique gouverne 
depuis ce jour les Etats-Unis. 
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Est-ce un bien ? Est-ce un mal ? Pou- 
vait-il en être autrement? Le gouverne- 
ment prolongé du parti fédéraliste eût-il 
mieux valu ? Etait-il possible ? Quelles ont 
été, pour les Etats-Unis, les conséquences du 
triomphe du parti démocratique ? Sont- 
elles consommées ou seulement commen- 
cées? Quelles transformations ont déjà 
subies et subiront encore, sous leur empire, 
la société et la constitution américaine ? 

Questions immenses : difficiles à résoudre, 
si je ne m'abuse, pour les nationaux ; impos- 
sibles, à coup sûr, pour un étranger. 

Quoi qu'il en soit, une chose est certaine: 
ce que Washington a fait, le gouvernement 
libre fondé par Tordre et la paix, au sortir 
de la révolution, nulle autre politique que la 
sienne n'eût pu l'accomplir. Il a eu cette 
gloire, bien pure, de triompher tant qu'il a 
gouverné, et de rendre possible, après lui, 
sans trouble pour l'Etat, le triomphe de ses 
adversaires. 

Plus d'une fois peut-être, sans altérer sa 
sérénité, ce résultat s'était oSert â sa pensée: 
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^<Un motif dominant a dirigé ma conduite: 
donner du temps à mon pays pour asseoir et 
mûrir ses institutions encore récentes^ et 
pour s'élever sans secousse à ce degré de 
consistance et de force qui peut seul lui 
assurer, humainement parlant, le gouverne- 
ment de ses propres destinées,"* 

Le peuple des Etats-Unis gouverne en 
effet ses propres destinées. Washington avait 
placé son but â cette hauteur. Il Ta atteint. 

Qui a réussi comme lui? Qui a vu de si 
près, et si tôt, son propre succès ? Qui a joui 
â ce points et jusqu'au bout, de la confiance 
et de la reconnaissance de son pays? 

Pourtant, à la fin de ses jours, dans cette 
retraite si noble, et si douce, et tant dési- 
rée, de Mount-Vemon, ce grand homme 
si serein avait, au fond de l'âme, un peu 
de lassitude et de tristesse. Sentiment bien 
naturel au terme d'une longue vie em- 
ployée aux affidres des hommes. Le pou- 
voir est lourd à porter et l'humanité rude à 

* Dans son adresse d*adieu ; WriiingSf t. XII, 
p. 234. 

M 
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servir quand on lutte vertueusement con- 
tre ses passions et ses erreurs. Le succès 
même n'efface point les impressions tris- 
tes que le combat a fait naître, et la fatigue 
contractée dans cette arène se prolonge an 
sein du repos. 

C'est un fait grave, dans une société dé- 
mocratique libre, que l'éloignement des 
hommes les plus éminents, et des meil- 
leurs entre les plus éminents, pour le 
maniement des affaires publiques. Wash- 
ington, Jefferson, Madison ont aspiré ar- 
demment à la retraite. Comme si, dans 
cet état social, la tâche du gouvernement 
était trop dure pour les hommes capables 
d'en mesurer l'étendue et qui veulent s'en 
acquitter dignement. 

A eux seuls pourtant cette tâche convient 
et doit être confiée. Le gouvernement sera 
toujours et partout le plus grand emploi des 
facultés humaines, par conséquent celui 
qui veut les âmes les plus hautes. Il y va 
de l'honneur comme de l'intérêt de la société, 
qu'elles soient attirées et retenues dans 
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l'administration de ses affaires; car il 
n'y a point d'institutions, point de garanties 
qui puissent les y remplacer. 

A leur tour, pour les hommes dignes 
de cette destinée, toute lassitude, toute 
tristesse, même légitime, est une faiblesse. 
Leur mission, c'est le travail. Leur récom- 
pense, c'est le succès de l'œuvre, toujours 
dans le travail. Bien souvent ils meurent 
courbés sous le faix, avant que la récom- 
pense arrive. Washington l'a reçue. Il a 
mérité et goûté le succès et le repos. De 
tous les grands hommes, il a été le plus 
vertueux et le plus heureux. Dieu n'a 
point, en ce monde, de plus hautes faveurs 
à accorder. 
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Tîarki'Gemi JiKDg.Gramiii&r. lâmo L«odon.lS40 i 

Progressive Oermaft Beadet — — IS.'^S C 

German Exercise» — — 1838 o 

Key to Ihe Exercises — — — 

Introductory Graminar — — — Û 

Seleclionor Sacred German Poctry, ISmo 

London. 183S 
Weber, F. A,, Krilisph-erkl «rende* Handwœrter- 
buch d. deutschen Sprache. 8vo ftift, . Leipi. 

1833 

German- Enizlish h Engliih-German 

Dictionary. 2 parts in S vol. l2mo rewed.. 

Leipï,-i838 

Bouiul in flexible calf, — — 

Weodeboni's German Giammar. Syo Bdi, Laadoa O 



^^^■^ POPULAR 

STANDARD FRENCH BOOKS, 

RECENTLY IMPORTED, 

ON SALE, B\ D. NUTT, 

138, FLEET STREET. 

ABRANTES (la Duchesaede) Mémoires ou Souvenirs 
historiques sur Napoléon, la Révolution, &c. 
3 voIb. impérial 8ïo Bruieltts, 2 



BALZAC, H. de, Œuvres complètes. 6 vola. 

rial Svo. . . . Bruiellet, 1 

AU /lis varùnii iBOrkt niay be had sepuralely. 
A vert/ neuf édition is now in course of publication m 

Paris, each vol. contaimug au eutïre novel, 
Barante, de. Histoire des Duca de Bourgogne de la 

Maison De Valoia. Nouv. édit. enrichie d'un 

grand nombre de notes, par M. Gachard. S voIb. 

imp. Bvo. Illustr.nith 30 plates. BruxelUt,\hZ^ S 

without plates, 1 j 

BeauiDont, G. de, L'Irlande, Sociale, Pulitique et 

Religifuse. 2 vols. 12rao. . Bruxelles, 1839 
BigDon, Histoire de France, depuis le 18 Brumaire 

jusqu' à la Paii de Tilsit. Irap. 8vo, Bmielles, } 
Bolste, P. C- V., Dictionnaire Universel de la Langue 

Française. Edition revue par C. Nodier. 4to. 

Bruxelles, 1 
Boniface, A., Une lecture par Jour. Nouvelles 

Leçons de Littérature, Historiques, Morales et 

Iteligieuses. 8to, . Bruxelles, 1837 

French and English, and Engliah and 

French Dlrlionary. 2 vols royal avo. Paris, 1839 1 

Bourdttloue. Œuvres complètes. 3 vols, impérial 8vo. 

Paris. 1 l 

5 vols. Bïo. Paris, 1 

Brnnet, Manuel du Libraire, TieiB and much improveil 

tdition. 4 vola. 8vo, , . Bruxelles, 2 

CAPEFIGUE, Philippe d'Orléans, régent de France, 
Hugues Capel et la troisième race, jusqu'à 
Philippe- Auguste. — Histoire philosophique des 
Juifs BU moyen âge. I vol. impérial 8vo. 

BnxiefU», ft \ 
- Histoire de la ReatauïaSÂon. % ■sOit. 
iriaISro " Brnielle». 




Chateaubriand, Oeuvres complfetea. fi vqIh. impérial 
8vo. ...... Paru, 

Ebsû sur U Littérature Anglaise. 2 

ïdIs. 18mo. . . . JiruxeUn, 1836 



Corneille, P. et T., Oeuvres complètes. 2 vola. 8 

Paris, 1 

CuUBin, Victor, Oeuvres complètes. 3 vols, Imp. 



3 3 
S 
(1 



AU ihe .'■■fparule works are jmblu/ied in a neat Edition 
iu iBmo.prîce 3s.6d.per vol. 

Cuïier, le Baron O., Histoire des Progrès des Sciences 
Naturelles depuis 1780 jusqu'à ce jour. 3 vols. 



Règne Animal. 3me édition. 

3 vols, royal 8 ïD. Bruxelles, ISSI 1 5 

DARU, le Comte, Histoire de Venise. 2 vola. Inip. 

8vo. Bruselks, 1838 1 4 

Delasigne, Casimir, Oeuvres complètes. 1 vol. Svo. 

Paris, 1836 12 
Descartes, Oeuvres Philosophiques. Imp. 8vo. Paris. 12 
Dictionnaire de l' Académie Française. 2 vols. 

Imp. 8vo. Bruxellei, 1837 I 8 

Don Quichotte de l& Mancba, beautifid édition, 
illutlrated tuith 800 teaod sTigraviiigi, 2 vols. Imp. 
8ïo. Parii, 1837 1 10 

Dumas, A,, Oeuvres complètes, 4 vols. Imp, 8vo. 

Bruxelles, 1838 2 18 
EVANGILES, les, selon St. Mathieu, St. Marc, Si. 
Luc, St. Jean, traduites de la Vulgate, par De 
Sttcy, avec vignettes et ornements à la manière 
des Manuscripts du moyen-àge et de la renais- 
aance. par Fragonard. Imp. 8ïo. Pwi», 1838 18 
FENELUN, Oeuvres complètes de, S val». 8vo. 

Para, 1 4 

3 vols. Imp. 8vo. 1 1 1 

FLoai.\:«, Fables de. Illustrées par Victor Adam, pre- 

cédéesd'unsNoticeparC.Nodier.Svo.Pom.lSSS O U 
OERANDO, de la bienfaiswite publique, 2 vols. 8vo. 

Bnwellcs, 1 
Guizot, Cours d'Hiatoire Moderne.— II istou^ de ta 

Civilisation en France. S vola. 12mo. £fiuc.)839 18 

—Histoire de la Civilisation en Europe. iSmo. 

1836 4 

Guizot, Essais sur l'Histoire de Ttance. 1 vo\a. Wmo. 

BruietUn, \%%1 sj T 



Guizot, Cours d'Histoire. 1 vol. Imp. 8vo. Bruxelles, 16 

^Washington. 1 vol, 8vo. hds. Londres, 1841 5 

Gulliver, Voyages de, dans les Contrées Lointaines, 
Par Swift. Edition illustrée par Grandvillb, 
2 vols. 8vo. many hundred wood cuts. Paris^ 1832 18 
HUGO, Victor, Oeuvres complètes. With Illustrations, 

2 vols. Imp. 8vo. with plates . Bruxelles y 1 10 

AU the separaie worh in a neat l8mo. Edition at 2s. 

and 2s, 6d. per vol. 

KOCK, Paul de, Oeuvres complètes, an Edition 
printed at Brussels at l5. 6d, per vol., 3 or 4 
of which usually comprise one work. 

An Edition printed at Paris with Engraved Frontis- 
pièces, in 8vo., each vol. containing a Novel, at 4s. 
4s. 6rf. and 5s, per vol. 

LAFONTAINE, Oeuvres complètes. 1 voL 8vo. 

Paris, 1838 X) 10 6 

Fables complètes de. Illustrées par 

J. J. Gbaitdville. 3 vols. 8vo. with several 
hundred exquisitely engraved wood cuts, each 
occupying a page, Paris, 113 

Lamartine, A. de. Oeuvres complètes. With Maps 

and Illustrations. In 1 vol. imp. Svo. Brux. 1839 16 

Chute d'un Ange. Imp. 8vo. 

êeparately . . . Brux. 1839 2 

2 vols. 12mo. 6 



La Harpe, Cours de Littérature Ancienne et Moderne. 

3 vols. imp. 8 vo. . Paris, 1 11 6 

La Mennais, F. de. Oeuvres complètes de, revues et 
mises en ordre par l'Auteur. 2 vols. imp. 8vo. 

Brux. L839 18 
Le Sage, Gil Blas, new édition, with many hundred 
Engravings. 1 vol. Svo. Paris, 1839 

Oeuvres complètes. 1 vol. Svo. Paris, 1838 

Lettres Edifiantes et Curieuses écrites par des Mis- 
sionnaires de la Compagnie de Jésus. 40 vols. 

18mo Paris, 1829 

2 vols. imp. 8vo. Paris, 1839 

MAS SILLON, Oeuvres complètes, 2 vols. imp. 8vo. 

Paris, 

3 vols. Svo. . 

Michelet, Histoire de France, 6 vols. 12mo. jBn/j:.1840 
Précis de l'Histoire de France, l vol. 12mo. 



Histoire Romaine, 3 vols. 12mo. 
Mémoires de Luther, 2 vols. 12mo.- 
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Michelet, Oeuvres complètes, S vol&.\m^. %NCi. 



I 



Migoet Histoire de la RévolutioD Française depuis 

1789 jusqu'à 18H, 2 vols. 12ino. — 

MojjEBB, Oeuvres complèteB, 2 vols. imp. Bvo. viith 

BOO Engranings oa woad . . Paru, 1837 

1 vol, imp. 8vo. . 1S38 

Montesquieu, Ocuvreacomplfetes, imp. 8vo. 

NAPOLEON, Histoire de, par Laurent. IlluBtrated 

with 500 beau tiful wood Kngra.vings froni designs 

bv HoBACE Vernbt. Imp. Bvo. Paru, 1840 
ONFFROY, J. A., Complète French Grammar, with 

Exercises, contaiuing the vvhole mechanism of 

the Language in a compreheDsive tliougli cou- 

densed form. . . Londoa, I83S 

RABELAIS, Oeuvres complètes, 1 vol. Irap. 8ïo. 

Paris, 1838 

■ new édition, beau- 

tifully printed 1 vol. 8vo, . 1840 

Racine, Jean, Oeuvres complètes, imp. Bvo. Parii, 
ThÉatre, 1 vol. 8vo., beautifully prinled 

édition 

Rousseau (J. J.) Oeuvres compiètes. 4 vola. Imp. 

8vo. paru, 

SAINT PIERRE, Oeuvres complètes 2 vols. Imp. 

8vo Paru, 1838, 

Sand, G., Oeuvres complfetea, 2 vols. Imp, 8vo. 

Ei-uxella, 

Staël (Madame de] Oeuvres complËtes 3 vols. Imp. 

8vo. Para, 

Corinne, et l'Allemagne, nem ajtd 

beaulifulli/prmted Editions^ yoïs. Syo.Paris, 1840 

THIBAUT, M. At Dictioonmre de Poche, Fraoçaîa- 
Allemotid et Allemand- Françds. 7me édition, 
avo. .... Leipzig, 1838 

Thierry, A., Oeuvres complètes. 1 vol. Imp, 8va, 
Briaëtea, 1839 

Thiers, Histoire de la Révolution Française. 2 vols. 
Imp. 8ïo. 1840 

lion, i voU. Bvo. 1838 

Tocqueville, de la Démocratie en Amérique. prEmiére 

sËrie,3vols.l2mo., Bruxelles, 1839 

deuxième ditto 2 vols. Unueltes, 1840 

VIGNY. ALFRED de, Oeuvres complètes. With 

plates. 1 vol. Imp. Bvo. . Bruielks, 

Viiteniain,CouTsdeLttterBture,In)p.8vo. Brax. 1840 
Ail French Booki mpplied al the rate «/ U. per Franc, 
for new viarkt and Periodicuh erecaled 
with Promptiludt and Diipatch. 
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